Google 


This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 


Google 


A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 


2 


H 


/ 


/ 


t'*.--*' 

h 






\ 


T 


«r* .- 


t 


# 






\ '^fT ^ ^ t^ 


• ^ 


'^•'^. 


\ 




''-^ * 


ŒUVRES 


COMPLETES 


DE JEAN RACINE. 


TOME III. 


\[,Jc. F.'.JECiK. A-ZL-] 


OEUVRES 

COMPLÈTES 

DE JEAN RACINE. 


NOUVELLE ÉDITION, 

O&HIÊE DE f IGUBES DESSUT^ES PAR MOREAV LE JEVHK, 

ET GBAY]éES SOUS SA DIRECTIOIT. 


TOME TROISIEMR 


DE L'IMPRIMERIE DE CRAPELET. 

■ 

A PARIS, 

CHEZ RAYMOND ET MÉNARD, LIBRAIRES, 

RUE Hâutefeuillb , n^ i6. 

1811. 




f 


ESTHER, 

TRAGÉDIE 


TIRÉE DE L'ÉCRITURE SAINTE. 


1689. 


• HU 




PREFACE, 

Jlj a célèbre maison de Saînt-Cjr ayant été 
principalement établie pour élever dans là 
piété un fort grand nombre de jeunes* de- 
moiselles rassemblées de tous les endroits 
du royaume, on n'y a rien oublié de tout 
ce qui pouvoit contribuer à les rendre ca- 
pables de servir Dieu dans les différentii 
états où il lui plaira de les appeler : mais, 
en leur montrant les choses essentielles et 
nécessaires, on ne néglige pas de leur ap^ 
prendre celles^ qui peuvent servir à leùv 
polir l'esprit et à leur former le jugement. 
On a imaginé pour cela plus^ieur» moyens 
qui, sans les détourner de leur travail et 
de leurs exercices ordinaires, les instruisent 
en les divertissant. On leur met pour ainsi 
dire à profit leurs heures de récréation : on 
leur fait faire entre elles, stir leurs princi^ 
paux deroirs, des conversations ingénieuses 
qu'on leur a composées exprès, ou qu'elles- 
mêmes composent sur-le<îhamp. On les fait 
parler sur les histoires qu'on leur a lues, ou 
sur les impartantes vérités qu'on leur a en^ 
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seignées. On leur fait réciter par cœur et 
déclamer les plus beaux endroits des meil- 
leurs poètes; et cela leur sert surtout à les 
défaire de quantité de mauvaises pronon- 
ciations qu'elles pourroient avoir apportées 
de leurs provinces. On a soin aussi de faire 
apprendre à chanter à celles qui ont de la 
voix, et on ne leur laisse pas perdre un ta- 
lent qui les peut amuser innocemment, et 
qu'elles peuvent employer un jour à chanter 
les louanges de Dieu. 

Mais la plupart des plus excellents vers 
de notre langue ayant été composés sur des 
matières fort profanes, et nos plus beaux 
airs étant sur des paroles extrêmement mol- 
les et eJBTéminées, capables de faire des im- 
pressions dangereuses sur de jeunes esprits, 
les personnes illustres qui ont bien voulu 
prendre la principale direction de cette 
maison, ont souhaité qu'il y eût quelque 
ouvrage qui , sans avoir tous ces défauts , 
pût produire une partie de ces bons effets. 
Elles me firent l'honneur de me communi- 
quer leur dessein, et même de me deman- 
der si je ne pourrois pas faire sur quelque 
sujet de piété et de morale une espèce de 
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poëme où le chant fût mêlé avec le récit, 
le tout lié par une action qui rendit la chose 
plus vive et moins capable d'ennuyer. 

Je leur proposai le sujet d'Esther, qui les 
frappa d'abord, cette histoire leur parois- 
sant pleine de grandes leçons d'amour de 
Dieu, et de détachement du monde au mi- 
lieu du monde même; et je crus de mon 
côté que je trouverois assez de facilité à 
traiter ce sujet, d'autant plus qu'il me sem- 
bla que, sans altérer aucune des circon- 
stances tant soit peu considérables de l'Écri- 
ture sainte, ce qui seroit à mon avis une 
espèce de sacrilège, je pourrois remplir toute 
mon action avec les seules scènes que Dieu 
lui-même pour ainsi dire a préparées. 

J'entrepris donc la chose, et je m'aperçus 
qu'en travaillant sur le plan qu'on m'avoit 
donné, j'exécutois en quelque sorte un des- 
sein qui m'avoit souvent passé dans l'esprit, 
qui étoit de lier, comme dans les anciennes 
tragédies grecques , le chœur et le chant 
avec l'action, et d'etnployer à chanter les 
louanges du vrai Dieu cette partie dû chœur 
que les payens employoient à chanter les 
louanges de leurs fausses divinités. 
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A dire vrai, je ne pensoia guère que la 
chose dût être aussi publique qu'elle l'a été : 
mais les grandes vérités de l'Écriture, et la 
manière sublime dont elles y sont énoncées, 
pour peu qu'on les présente même impar- 
faitement aux jeux des hommes, sont si 
propres à les frapper, et d'ailleujrs ces jeu- 
nes demoiselles ont déclamé et chanté cet 
ouvrage avec tant de grâce, tant de modes- 
tie et tant de piété, qu'il n'a pas été possible 
qu'il demeurât renfermé dans le secret ^e 
leur maison ; de sorte qu'un divertissement 
d'enfants est devenu le sujet de l'empresse- 
ment de toute la cour : le roi lui-même, qui 
en avoit été touché, n'ayant pu refuser à tout 
ce qu'il y a de plus grands seigneurs de les 
y mener, et ayant eu la satisfaction de voir, 
par le plaisir qu'ils y ont pris, qu'on se peut 
aussi bien divertir aux choses de pieté qu'à 
tous les spectacles profanes. 

Au reste , quoique j'aie évité soigneuse- 
ment de mêler le profane avec le sacré, j'ai 
cru n^a^moins que je pouvois emprunter 
deux ou trois traits d'Hérodote, pour mieux 
peindre Assuérus; car j'ai suivi le sentiment 
de plusieurs savants interprètes de l'Écri- 
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ture^ qui tiennent que ce roi est le même 
que le fameux Darius^ fils d'Hjstaspe^ dont 
parle cet historien. £n efiPet^ ils en rappor- 
tent quantité de preuves^ dont quelques- 
unes me paroissent des démonstrations : 
mais je n'ai pas jugé à propos de croire ce 
même Hérodote sur sa parole, lorsqu'il dit 
que les Perses n'éle voient ni temples, ni au- 
tels, ni statues à leurs dieux, et qu'ils ne 
se servoient point de libations dans leurs 
sacrifices. Son témoignage est expressément 
détruit par l'Écriture, aussi bien que par 
Xénophon , beaucoup mieux instruit que 
lui des mœurs et des affaires de la Perse > et 
enfin par Quinte-Curce. 

On peut dire que l'unité de lieu est ob- 
servée dans celte pièce, en ce que toute 
l'action se passe dans le palais d'Assuérus. 
Cependant, coitime on voutoit rendre ce 
divertissement plus agréable à des enfants, 
en jetant quelque variété dans les décora^ 
tions, cela a été cause que je n'ai pas gardé 
cette unité avec la même rigueur que j'ai 
fait autrefois dans mes tragédies. 

Je crois qu'il est bon d'avertir iti que, 
bien qu'il y ait dans Ësther des personnages 
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d'hommes, ces personnages n'ont pas laissé 
d'être représentés par des filles, avec toute 
la bienséance de leur sexe. La chose leur a 
été d'autant plus aisée, qu'anciennement 
les habits des Persans et des Juifs étoient de 
longues robes qui tomboient jusqu'à terre. 

Je ne puis me résoudre à finir cette pré- 
face sans rendre à celui qui a fait la musi- 
que la justice qui lui est due, et sans con- 
fesser franchement que ses chants ont fait 
un des plus grands agréments de la pièce. 
Tous les connoisseurs demeurent d'accord 
que depuis longtemps on n'a point entendu 
d'airs plus touchants ni plus convenables 
aux paroles. Quelques personnes ont trouvé 
la musique du dernier chœur un peu lon- 
gue, quoique très-belle. Mais qu'auroit-on 
dit de ces jeûnes Israélites qui avoient tant 
fait de vœux à Dieu pour être délivrées de 
l'horrible péril où elles étoient, si, ce péril 
étant passé, elles lui en avoient rendu de 
médiocres actions de grâces? Elles auroient 
directement péché contre la louable cou- 
tume de leur nation, où l'on ne recevoit de 
Dieu aucun bienfait signalé^ qu'on ne l'en 
remerciât sur-le-champ par de fort longs 
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cantiques; témoin ceux de Marie ^ sœur de 
Moyse ; de Débora et de Judith , et tant d'au- 
tres dont l'Écriture est pleine. On dit même 
que les Juifs ^ encore aujourd'hui^ célèbrent 
par de grandes actions de grâces le jour où 
leurs ancêtres furent délivrés par Ësther de 
la cruauté d'Aman. 


PROLOGUE- 
LA PIÉTÉ. 

» 

ACTEURS- 

ASSUÉRUS , roi de Perse. 

ESTHER, reine de Perse. 

MARDOCHÉE , oncle d^Esther. 

AMAN, favori d^Assuérus. 

ZARÉS , femme d'Aman. 

HYD ASPE , oflBcier du palais intérieur d'Assuérus. 

ASAPH , autre ofiicier d'Assuérus. 

ÉLISE , confidente d'Esther. 

TH AMAR , Israélite de la suite d'Esther. 

Gardes du roi Assuérus. 

Ch(bur de jeunes filles israélites. 


La scène est à Suze, dans le palais d'Assuérus. 


PROLOGUE- 
LA PIÉTÉ. 

JJu séjour bienheureux de la divinité , 
Je descends dans ce lieu * par la grâce habité. 
L'innocence s'y plaît , ma compagne éternelle , 
Et n'a point sous les cieux d'asile plus fideUe. 
Ici , loin du tumulte , aux devoirs les plus saints 
Tout un peuple naissant est formé par mes mains : 
Je nourris dans son cœur la semence féconde 
Des vertus dont il doit sanct^er le monde. 
Un roi qui me protège , un roi victorieux 
A commis k mes soins ce dépôt précieux : 
C est lui qui rassembla ces colombes timides 
Eparses en cent lieux, sans secours et salis guides ; 
Pour elles , à sa porte élevant ce palais , 
Il leur y fit trouver l'abondance et la paix. 

Grand Dieu, que cet ouvrage ait place en ta mémoire ! 
Que tous les soins qu'il prend pour soutenir ta gloire 
Soient gravés de ta main au livre où sont écrits 
Les noms pxédestinés des rois que tu chéris ! 

* Maison de Saint-Cyr. 
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Tu m'écoutes. Ma voix ne f est point étrangère : 

Je suis la Piété , cette fille si chère , 

Qui f ofiTre de ce roi les plus tendres soupirs : 

Du feu de ton amour î'allume ses désirs : 

Du zèle qui pour toi Tenflamme et le dévore 

La chaleur se répand du couchant à l'aurore. 

Tu le vois tous les jours , devant toi prosterné j^ 

Humilier ce front de splendeur couronné ; 

Et, confondant Torgueil par d^augustes exemples^ 

Baiser avec respect le pavé de tes temples* 

De ta gloire animé, lui seul de tant de rois 

S'arme pour ta querelle et combat pour tes droits. 

Le perfide intérêt, Fàveugle jalousie, 

S'unissent contre toi pour l'affreuse hérésie. 

La discorde en fureur frémit de toutes parts : 

Tout semble abandonner tes sacrés étendards j 

Et l'enfer , couvrant tout de ses vapeurs funèbres ^ 

Sur les yeux les plus saints a jeté ses ténèbres. 

Lui seul invariable , et fondé sur la foi , 

Ne cherche ^ ne regarde et n'écoute que toi ; 

Et , bravant du démon l'impuissant artifice , ^ 

De la religion soutient tout l'édifice. 

Grand Dieu, juge ta cause ,^ et déploie aujourd'hui 

Ce bras , ce même bras qui combattoit pour lui , 

Lorsque des nations , à sa perte animées , 

Le Rhin vit tant de fois disperser les armées. 
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Des mêmes ennemis je reconnois l'orgueil : 
Ils viennent se briser contre le même écueil. 
Déjà , rompant partout leurs plus fermes barrières, 
Du débris de leurs forts il couvre ses frontières. 


Tu lui donnes un fils prompt à le seconder y 
Qui sait combattre, plaire , obéir, commander 9 
Un fils qui , comme lui , suivi de la victoire, 
Semble à gagner son cœur borner toute sa gloire ; 
Un fils à tous ses vœux avec amour soumis , 
L'éternel désespoir de tous ses ennemis. 
Pareil à ces esprits que ta justice envoie, 
Quand son roi lui dit , Pars, il s'élance avec joie. 
Du tonnerre vengeur s'en va tout embraser , 
Et tranquille à ses pieds revient le déposer. 

Mais, tandis qu'un grand roi venge ainsi mes injures , 
Vous qui goûtez ici des délices si pures , 
S'il permet à son cœur un moment de repos , 
A vos jeux innocents appelez ce héros* 
Retracez-lui d'Esther l'histoire glorieuse , 
Et sur l'impiété la foi victorieuse. 

Et vous , qui vous plaisez aux folles passions 
Qu'allument dans vos cœurs les vaines fictions , 
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Profanes amateurs de spectacles frivoles j 
Dont l'oreille s^ennuie au son de mes paroles y. 
Fuyez de mes plaisirs la sainte austérité : 
Tout respire ici Dieu, la pais, la vérité. 


ESTH ER 


E s T H E R» 

TRAGÉDIE. 


iv^^^^^^«^)^^^a^»^»^<^^^^»%^^»»>*<^»»^^»%^^%^^>»»^^^^^^^^^^^»»^^^^^i^%^>^^%»%»^%^^^^^%^^t 


ACTE PREMIER. 

Le Théâtre représente rappartement d'Esther. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

ESTHER, ÉLISE. 

ESTHÊR. 

■C^ST-CE toi, chère Elise? O jour trois fois heUrfeux ! 
Que béni soit le ciel qui te rend à mes vœux ; 
Toi , qui de Benjamin ^ comme moi , descendue ^ 
Fus de mes premiers ans la compagne assidue ; 
Et qui , d'un même joug souffrant Foppression , 
M'aidois à soupirer les malheurs de Sion. 
Combien ce temps encore est cher à ma mémoire ! 
Mais toi , de ton Esther ignorois-tu la gloire ? 
Depuis plus de six mois que je te fais chercher, 
Quel climat , quel désert a donc pu te cacher? 

Au bruit de votire mort justement éplorée , 
Du reste des humains je vivois séparée, 
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Et de mes tristes jours n'attendois que la fin ; 

Quand tout à coup , Madame, un prophète divin : 

ce Cest pleurer trop longtemps une mort qui t'abuse ; 

<c Lève-toi , m'a-t-il dit , prends ton chemin vers Suze 

<c Là , tu verras d'Esther la pompe et les honneurs , 

ce Et sur le trône assis le sujet de tes pleurs. 

ce Rassure, ajouta-t-il , tes tribus alarmées : 

<c Sion , le jour approche , où le Dieu des armées 

« Va de son bras puissant faire éclater l'appui , 

« Et le cri de son peuple est monté jusqu'à lui. » 

Il dit ; et moi , de joie et d'horreur pénétrée , 

Je cx)urs. De ce palais j'ai su trouver l'entrée. 

O spectacle ! 6 triomphe admirable à mes yeux ! 

Digrte en effet du bras qui sauva nos aïeux ! 

Le fier Assuérus couronne sa captive, 

Et le Persan superbe est aux pieds d'une Juive. 

Par quels secrets ressorts , par quel enchaînement 

Le ciel a-t-il conduit ce grand événement? 

ESTHER. 

Peut-être on fa conté la fameuse disgrâce 
De l'altière Vasthi dont j'occupe la place , 
Lorsque le roi , contre elle enflammé de dépit , 
La chassa de son trône ainsi que de son lit. 
Mais il ne put sitôt en bannir la pensée : 
Vasthi régna longtemps dans son ame offensée. 
Dans ses nombreux états il fallut donfc chercher 
Quelque nouvel objet qui l'en pût détacher. 
De l'Inde à l'Hellespont ses esclaves cx)ururent : 
Les filles de l!Egypte à Suze comparurent : 
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Celles même du Parthe et du Scyte indomté^ 

Y briguèrent le sceptre offert à la beauté. 

On m'élevoit alors solitaire et cachée, 

Sous les yeux vigUants du sage Mardochée. 

Tu sais combien je dois à ses heureux secours. 

La mort m'avoit ravi les auteurs de mes jours; 

Mais lui , voyant en moi la fille de son frère , 

Me tint lieu , chère Elise , et de père et de mère : 

I)u triste état des Juifs jour et nuit agité , 

Il me tira du sein de mon obscurité ; 

Et sur mes foibles mains fondant leur délivrance , 
Il me fit d'un empire accepter l'espérance. 
A ses desseins secrets tremblante j'obéis : 
Je vins ; mais je cachai ma race et mon pays. 
Qui pourroit cependant t'exprimer les cabales 
Que formoit en ces lieux ce peuple de rivales , 
Qui toutes disputant un si grand intérêt, 
Des yeux d'Assuérus attendôient leur arrêt ? 
Chacune avoit sa brigue et de puissants suffrages : 
L'une d'un sang fiimeux vantoit les avantages!^ 
L'autre , pour se parer de supel'bes atours , 
Des plus adroites mains empruntoit le secours ; 
Et moi , pour toute brigué et pour tout artifice , 
De mes larmes au ciel j'offipois le sacrifice. 

Enfin , on m'annonça l'ordre d'Assuérus. 
Devant ce fier monarque ; Elise , je parus. 
Dieu tient Je cœur des rois entre ses mains puissantes ; 
Il fait que tout prospère aux âmes innocentes , 
Tandis qu'en ses projets l'orgueilleux est trompé. 
De mes foibles attraits le roi parut frappé : 
m. a 
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Il m'observa longtemps dans un sombre silence ; 
Et le ciel , qui pour moi fit pencher la balance , 
Dans ce temps-là sans doute agissoit sur son cœur« 
Enfin y avec des yeux où régnoit la douceur , 
Soyez reine , dit^il ; et , dès ce moment même y 
De sa main sur mon firont posa son diadème. 
Pour mieux faire éclater sa )oie et son amour, 
U combla de présents tous les grande de sa cour ; 
£t même ses bienËdts , dans toutes ses provinces ^ 
Invitèrent le peuple aux noces de leurs princes. 

Hélas ! durant ces jours dé joie et de festins , 
Quelle étoit en secret ma honte et mes chagrins ! 
Esther , disôis-je , Esther dans la pourpre est assise , 
La moitié de la terre à son sceptre est soumise y 
Et de Jérusalem l'herbe cache les murs ! 
Sion , repaire afireux de reptiles impurs , 
Voit de son temple saint les pierres dispersées , 
Et du Dieu d'Israël les fêtes sont cessées ! 

N'avez- vous ^oint au roi confié vos ennuis ? 

ESTHEB. 

Le roi, jusqu'à ce jour, ignore qui je suis. 

Celui par qui le ciel règle ma destinée , 

Sur ce secret encor tient ma langue enchaînée. 

ÉlilSE, 

Mardochée? Hé ! peut-il approcher de ces lieux? 

ESTHER. 

Son amitié pour moi le vexïd ingénieux. 
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Absent je le consulte, et ses réponses sages, 

Pour venir jusqu'à moi , tix^uvent mille passages. 

Un père a moins de soins du salut de son fils : 

Déjà même , déjà , par ses secrets avis , 

J^ai découvert au roi les sanglantes pratiques 

Que formoient contre lui deux ingrats domestiques. 

Cependant mon amour pour notre nation 
A rempli ce palais de filles de Sion , 
Jeunes et tendres fleurs , par le sort agitées , 
Sous un ciel étranger comme moi transplantées. 
Dans un lieu séparé de profanes témoins, - ^ :.'-'' 
Je mets à les former mon étude et mes soins ; * 

Et c'est la que fuyant Torgueildu diadème , = ' 

Lasse de vaitis honneurs , et me cherchant moi-même, 
Aux pieds dé FEternel je riens m^humilietr , 

Et goûter le plaisir de me faille oublier. 

Mais à tous les Persans je cache leurs famiUe^^ ' • 
Il £aut les appeler. Venez , venez , mes filles , 
Compagnes auti'efois de ma captivité j^ 
De l'antique Jacob jeune posté^té. 


> i % 


SCÈNE II. 

/ ■ • 

ESTHER, ÉLISE, le cH«un. 


I < 


UNE ISKAÉIilTE, chantant derrière le théâtr^p 

l * • ■ I -T , . . . 

Ma aceur, quelle voix zkpus ap^ell^? 

UNE AUTRE. 

J'en reconnois les agréables sons : 
C'est la reine. * ' 
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TOUTES DEUX. 

Courons, mes sœurs, obéissons» 
La reine nous appelle,* 
Allons , rangeons-nous auprès d'elle. 

TOUT liE GH(BUR, entrant sur la scène par plusieurs 

endroits différents. 

La reine nous appelle. 
Allons , rangeons-nous auprès d'elle. 

J^IilSE. 

Ciel , quel nombreux essaim d'innocentes beautés 
S'ofi&e à mes yeux en foule , et sort de tous côtés ! 
Quelle aimable pudeur sur leur visage est peinte ! 
Prospérez ^ cher espoir d'une nation sainte. 
Fuissent jusques au. ciel yos soupirs innocents 
Monter comme l'odeur d^un agréable encens ! 
Que Dieu jette sur vous des regards pacifiques ! 

EST9ER. 

Mes filles , chantez^nous quelqu'un de ces cantiques 
Où vos voix , si souvent se mêlant A mes pleurs , 
De la triste Sion célèbrent les malheurs. 

■ 

UNE ISRAÉLITE chante seule. 

Déplorable Sion , qu'as-^tufait de ta gloire? 

Tout l'univers admiroit ta splendeur : 
Tu n'es plus que poussière , et dé Cette gtàndetir 
D ne nous reste plus que là triste mémoire. 
Sion , jusques au ciel éjeyée autrefois , 

Jusqu'aux enfers maintenant abaissée , 
Puissé-je demeurer sans voix, 
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Si dans mes chants ta douleur retracée , 
Jusqu'au dernier soupir n'occupe ma pensée ! 

TOUT liE CH(BUR. 

O rives du Jourdain ! ô champs aimés des cîeux ! 
Sacrés monts , fertiles vallées 
Par cent miracles signalées , 
Du doux pays de nos aïeux 
Serons-nous toujours exilées? 

UNE ISRAÉIilTE, seule. 

Quand verrai- je , ô Sion ! relever tes remparts, 
Et de tes tours les magnifiques faîtes? 
Quand verrai-je de toutes parts 
Tes peuples , en chantant , accourir à tes fêtes ? 

TOUT liE CHŒUR. 

o rivçs du Jourdain ! ô champs aimés des cieux ! 
Sacrés monts , fertiles vallées 
Par cent miracles signalées , 
Du doux pays de nos aïeux 
Serons-nous toujours exilées ? 

SCÈNE IIÏ. 

ESTHER, MARDOCHÉE, ÉLISE, 

I4E CHOIUR* 
ESTHER. 

QuEii profane en ce lieu s'ose avancer vers nous? 
Que vois-je ? Mardochée ! O mon père , est-ce vous? 
Un ange du Seigneur , sous son aile sacrée , 
A donc conduit vos pas, et caché votre entrée? 
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Mais d'où vient cet air sombre ^ et ce cilice affreux, 
Et cette cendre enfin qui couvre vos cheveux? 
Que nous annoncez-vous? 

MARBOCHÉE. 

O reine infortunée ? 
O d'un peuple innocent barbare destinée ! 
Lisez , lisez Farrêt détestable, cruel.... 
Nous sommes tous perdus , et c'est fait d'Israël. 

ESTHER. 

t 

Juste ciel ! tout mon sang dans mes veines se glace. 

MARUOCHÉE. 

On doit de tous les Juifs exterminer la race ; 

Au sanguinaire Aman nous sommes tous livrés : 

Les glaives , les couteaux sont déjà préparés : 

Toute la nation à la fois est proscrite. 

Aman , l'impie Aman , race d'Amalécite , 

A pour ce coup funeste armé tout son crédit , 

Et le roi trop crédule a, signé cet édit. 

Prévenu contre nous par cette bouche impure , 

H nous croit en horreur à toute la nature : 

Ses ordres sont donnés ; et dans tous ses états , 

Le jour fatal est pris pour tant d'assassinats. 

Cieux , éclairerez-vous cet horrible carnage ? 

Le fer ne connoîtra ni le sexe , ni l'âge ; 

Tout doit servir de proie aux tigres , aux vautours : 

Et ce jour effroyable arrive dans dix jours. 

ESTHER. 

O Dieu , qui vois former des desseins si f unestçs , 
As-tu donc de Jacob abandonné les restes ? 
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TJKE BES FliUS 7EUNES laRJCÉIilTES. 

Cîeï ! qui nous défendra, sî tu ne nous défends?* 

MARDOCHÉE. 

Laissez les pleurs, Esther, à ces jeunes en&nts. 
En vous est tout Fespoir de vos malheureux frères ; 
Il faut les secourir» Mais les heure» sont chères : 
Le tentps vole , et bientôt amènera le jour 
Où le nom des Hébreux doit périr sans retour^ 
Toute pleine du feu de tant de saints prophètes ,. 
Allez y osez au roi déclarer qui vous ête». 

ESTHER. 

Hélas ! ignorez-vous quelles sévères Toîs 

Aux timides mortels cachent ici les rois? 

Au fond de leur palais leur majesté terrible 

AfiEecte à leurs sujets de se rendre invisible ; 

Et la mort est le prix de tout audacieux 

Qui , sans être appdé , se présente à leurs yeux ,. 

Si le roi dans Tinstant, pour sauver le coupable^ 

Ne lui donne à baiser son sceptre redoutable. 

Rien ne met à l'abri de cet ordre fiital , 

Ni le rang ^ ni te sexe ; et le crimç est égal. 

Moi-même , sur son trône à ses côtés assise , 

Je suis à cette loi comme une autre soumise ^ 

Et sans le prévenir, il faut, pour lui parler^ 

Qu'il me cherche , ou du moins qui! me fasse appeler. 

HARDOCHÉE. 

Quoi ! lorsque vous voyez périr votre pairie , 

Pour quelque chose , Esther ^ vous, comptez votre vie ! 
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Dieu parle , et d'un mortel vous craignez le courroux ! 
Que dis-je? votre vie ^ Esther, est-elle à vous? 
N'esl-elle pas au sang dont vous êtes issue ? 
N'est-elle pas à Dieu dont vous Tavez reçue ? 
Et qui sait , lorsqu'au trône il conduisit vo& pas , 
Si pour sauver son peuple il ne vous gardoit pas? 

Songe2r-y bien. Ce Dieu ne vous a pas choisie 
Pour être un vain spectacle aux peuples de l'Asie , 
]Ni pour dbariner les yeux des profanes humains : 
Pour un plus noble usage il réserve ses sainta. 
S'immoler pour son nom et pour son héritage y 
D'un en&nt d'Israël voilà le vrai partage : 
Trop heureuse pour lui de hasarder vos jours ! 
Et quel besoin son bras a-t-îl de nos secours? 
Que peuvent contre lui tous les rois de la terre ? 
En vain ils s'uniroient pour lui faire la guerre : 
Pour dissiper leur ligue , il n^a qu'à se montrer ; 
Il parle, et dans la poudre il les fait tous rentrer. 
Au seul son de sa voîix la mer fuît , le ciel tremble : 
Il voit comme un néant tout l'univers ensemble ; 
Et les foibles, mortels , vains jouets, du trépas , 
Sont tous devant ses yeux comme s'ils n'étoient pas. 

S'il a permis d^Aman Taudace criiniiielle , 
Sans doute qu'il vouloit éprouver votre zèle.. 
C'est lui qui m^excîtant à vous oser chercher, 
Devant moi , chère Esther ^ a bien voulu marcher; 
Et s'il faut que sa voix frappe en vàîii vos oreilles , 
Nous n^en verrons pas moins édater ses merveilles^ 
D peut confondre Aman ^ il peut briser nos fera 
Par la plus foible main qui soit dans l'uni vera ;. 
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Et vous , qui n'aurez point accepté cette grâce , 
Vous périrez peut-rêtre, et toute votre race, 

ESTHEH. 

Allez : que tous les Juifs dans Siize répandus, 
A prier avec vous jour et nuit assidus , 
Me prêtent de leurs vœux le secours salutaire , 
Et pendant ces trois jours gardent un jeûne austère. 
Déjà la sombre nuit a commencé son tour : 
Demain, quand le soleil rallumera le jour, 
Contente de périr, s'il faut que je périsse. 
J'irai pour mon pays m'offrir en sacrifice. 
Qu'on s'éloigne un moment. 

(Le Chœur se retire Térs le fond du théâtre.) 

/ 

SCÈNE IV. 

Il 

ESTHER, ÉLISE, i.e chœur. 

ESTHER. 

O mon souverain roi ! 
Me voici donc tremblante et seule devant toi. 
Mon père mille fois m'a dit dans mon enËince 
Qu'avec noua tu j uras une sainte alliance , 
Quand, pour te faire un peuple agréable à tes yeux, 
Il plut à ton amour.de choisir nos aïeux. 
Même tu leur promis de ta bouche sacrée, 
Une pojatérité d'éternelle durée. 
Hélas l ce peuple ingrat a méprisé la loi : 
La nation chérie a violé sa foi j 
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Elle a répudié son époux et son père^ 
Pour rendre à d^autres dieux un honneur adultère^ 
Maintenant elle sert sous un maître étranger. 
Mais c'est peu d'être esclave , on la veut égorger : 
Nos superbes vainqueurs^ insultant à nos larmes ^ 
Imputent à leurs dieux le bonheur de leurs armes ^ 
Et veulent aujourd'hui qu'un même coup mortel 
Abolisse ton nom , ton peuple et ton atitel. 
Ainsi donc un perfide , après tant de miracles y 
Pourroit anéantir la foi de tes oracles ; 
Raviroit aux mortels le plus cher de tes dons , 
Le saint que tu promets, et que nous attendons? 
Non, non , ne souffre pas que ces peuples fiirouches,. 
Ivres de notre sang , ferment les seules bouches 
Qui dans tout l'univers célèbrent tes bienfaits; 
Et confonds tous ces dieux qui ne furent jamais. 
Pour moi , que tu retiens parmi ces infidelles , 
Tu sais combien je hais leurs fêtes criminelles, 
Et que je mets au rang des profanations 
Leur table, leurs festins et leurs libations; 
Que même cette pompe où je suis condamnée, 
Ce bandeau dont il Ëiut que je ps^oisse ornée 
Dans ces jours solennels à l'orgueil dédiés. 
Seule et dans le secret je le foule à mes pieds; 
Qu^à ces vains ornements je préfère la cendre, 
Et n'ai de goût qu'aux pleurs qUe tu me vois répandre- 
J'attendois le moment marqué dans ton arrêt , 
Pour oser de ton peuple embrasser l'inté^t. 
Ce moment est venu : ma prompte obéissance 
Va d'un roi redoutable affronter la présence. 
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Cest pour toi que je marche : accompagne mes pas 
Devant ce fier lion qui ne te connoît pas. 
Commande, en me voyant, que son courroux s'apaise, 
Et prête à mes discours un charme qui lui plaise. 
Les orages , les vents , les cieux te sont soumis : 
Tourne enfin sa fureur contre nos ennemis. 

SCÈNE V. 

Toute cette scène est chantée. 

LE CHŒUR. 

UNE ISBAÉIilTE, 8cule. 

Pleurons et gémissons, mes fidèles compagnes; 
A nos sanglots donnons un libre cours : 
Levons les yeux vers les saintes montagnes 
D'où rinnocence attend tout son secours. 
O mortelles alarmes ! 
Tout Israël périt. Pleurez , mes tristes yeux : 
n ne fut jamais sous les cieux 
Un si juste sujet de larmes. 

TOUT liE CH4BUR. 

o mortelles alarmes ! 

UNE AUTRE ISRAÉLITE. 

N'étoit-ce pas assez qu'un vainqueur odieux 
De Fauguste Sion eût détmit tous les charmes, 
Et traîné ses enfants captifs en mille lieux ? 
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TOUT I^E CHOIUB:» 

O mortelles alarmes ! 

liA MBME ISRAÉIirTB. 

Foiblea agneaux livrés à des loups furieux , 
Nos soupirs sont nos seules armes. 

TOUT liE CH(BUR. 

o mortelles alarmes ! 

UNE ISRAÉlilTE. 

Arrachons , déchirons tous ces vains ornementa 

Qui parent notre tête. 

UNE AUTRE. 

Revêtons-nous d'habillements 
Conformes à l'horrible fête 
Que l'impie Aman nous apprête. 

• TOUT liE CHŒUR. 

Arrachons , déchirons tous ces vains ornements 

Qui parent notre tête. 

UNE ISRAÉLITE. 

Quel carnage de toutes parts ! 
On égorge à la fois les enfants , les vieillards , 

Et la sœur et le frère , 
Et la fille et la mère , 
Le fils dans les bras de son père. 
Que de corps entassés ! que de membres épars y 

Privés de sépulture ! 
Grand Dieu ^ tes saints sont la pâture 
Des tigres et des léopards ! 
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UNE DES PLUS JEUNES ISRAÉLITES. 

Hélas ! si jeune encore , 
Par quel crime ai-je pu mériter mon malheur? 
Ma vie à peinç a commencé d'éclore : 
Je tomberai comme une fleur 
Qui n'a vu qiy'une aurore. 
Hélas ! si jeune encore , 
Par quel crime ai-je pu mériter mon malheur? 

UNE AUTRE. 

Des offenses d'autrui malheureuses victimes « 
Que nous servent, hélas ! ces regrets superflus? 
Nos pères ont péché ^ nos pères ne sont plus , 
Et nous portons la peine de leurs crimes* 

TOUT liE c;ei(iiur« 

Xie Dieu que nous servons est le Dieu des combats : 
Non, non, il ne soufirira pas 
Qu'on égorge ainsi l'innocence. 

une ISRAÉIilTE, seule. 

Hé quoi ! diroit l'impiété , 
Où donc èst-il ce Dieu si redouté 
Dont Israël nous van toit la puissance? 

UNE AUTRE. 

Ce Dieux jaloux , ce Dieu victorieux , 
Frémissez ,^ peuples de la terre ; 

Ce^Dieu jaloux , ce Dieu victorieux , 

Est lé seul qui commande aux cieux. 
Ni les éclairs , ni le tonnerre 
N'obéissent point à vos dieux. 
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UNE AUTRE. 

U renverse l'audacieux. 

UNE AUTRE. 

D prend l'humble sous sa défense. 

TOUT liB CH<BUR. 

Le Dieu que nous servons est le Dieu des combats : 
Non , non , il ne souffrira pas 
Qu'on égorge uinsi l'innocence. 

DEUX ISRAÉIilTES. 

O Dieu , que la gloire couronne ! 
Dieu , que la lumière environne ! 
Qui vole sur l'aile des vents,' 
Et dont le trône est porté par les anges ; 

PEUX AUTRES DES PLUS JEUNES. 

Dieu , qui veux bien que de simples enfants 
Avec eux chantent tes louanges ! 

TOUT LE CHŒUR. 

Tu vois nos pressants dangers : 
Donne à ton' nom la victoire j 
Ne soufire point que ta gloirci, . 
Fasse à des dieux étrangers. 

UNE ISRAÉLITE, seule. 

Arme-toi . viens nous défendra : 
Descends , tel qu'autrefois la mer te vit descendre. 
Que les méchants^pprennent aujouixL'hui 
A craindre ta colère : . ^ 
Qu'ils soient comme la poudre et }a paille légère 
Que le vent chasse devant lui. 
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TOUT liE CH(BUR. 

Ta vois nos pressants dangers : 
Donne à ton nom la victoire ; 
Ne soufiFre point que ta gloire 
Passe à des dieux étrangers. 
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FIN pu PREMIER ACTE. 


ACTE SECOND. 

Le Théâtre représente la chambre où est le trône 

d'A^suérus» 


SCÈNE PREMIÈRE. 

AMAN, HYDASPE. 

AMAK. 

JLlÉ quoi ! lorsque le jour ne commence qu^à luire, 
Dans ce lieu redoutable oses-tu m'introduire ? 

HYDASPE. 

Vous savez qu^on s'en peut reposer sur ma foi ; 
Que ces portes, Seigneur, n'obéissent qu'à moi, 
Venez , partout ailleurs on pourroit nous entendre. 

AMAN« 

Quel est donc le secret que tu me veux apprendre? 

HYDASPE. 

Seigneur , de vos bienfaits mille fois honoré'. 
Je me souviens toujours que je vous ai juré 
D'exposer à vos yeux , par des avis sincères , 
Tout ce que ce palais renferme de mystères. 
Le roi d'un noir chagrin paroit enveloppé : 
Quelque songe effrayant cette nuit l'a frappé. 
Pendant que tout gardoit un silence paisible , 
Sa voix s'est fait entendre avec un cri terrible. 
J'ai couru. Le désordre étoit dan3 ses discours : 
Il s'est plaint d'un péril qui menaçoit ses jours; 
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H parloit d'ennemi , de ravisseur &rouclie j 
Même le nom d^Esther est sorti de sa bouche. 
Il a dans ces horreurs passé toute la nuit. 
Enfin , las d'appeler un sommeil qui le fujt , 
Pour écarter de lui ces images funèbres , 
n s'est fait apporter ces annales célèbres 
Où les fiiits de son règne, avec soin amassés^ 
Par de fidèles mains chaque jour sont tracés j 
On y conserve écrits le service et Foflfense, 
Monuments éternels d'amour et de vengeance. 
Le roi, que j'ai laissé plus calme dans son lit, 
D'une oreille attentive écoute ce récit. 

AMAK. 

De quel temps de sa vie a-t-il choisi l'histoire? 

HYDASPE. 

n revoit tous ces temps si r^nplis de sa gloire , 
Depuis le fameux jour qu'au trône de Cyrus* 
Le choix du sort plaça l'heureux Assuérus. 

.AMAN. ' 

Ce songe, Hydaspe, est donc sorti de son idée? 

HYDASPE. 

Entre tous les devins fiimeux dans^ la Chaldéë , 
n a Ëiit assembler ceux qui savent le ïnieUX' 
Lire èh un songe obscur les volontés des oieux. 
Mais quel trouble vous-même aujourd'hui vous agite? 
Votre ame, en m'écoutantj paroît toute interdite. 
L'heureux Aman a-t-il quelques secrets ennuis? 

AMAN. " 

Peux-tu le demander dans la place où je suis? 

• - •- . . ' ' »r 

III. 
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Haï, craint, envié, souveht plus misérable 

Que tous les malheureux q^ue*mon pouvoir accable ! 

fîVDASPÉ. 

Hé ! qui jamais du ciel etit des regards plus doux? 
Vous voyez Funivers prosterné devant vous. 

AMAN, 

L'univers ! Tous les jours un homme. . . . un vil esclave , 
D'un front audacieux me dédaigne et me brave. 

HYDASPE. 

Quel est cet ennemi de Tétat et du roi? . 

AMAIK. . 

Le nom de Mardochée est-il connu de toi ? 

HYDASPE. 

Qui? ce chef d'une race abominable, impie? 
Oui, liii-même. 

HYDASPE. 

Hé , Seigneur ! d'une si belle vi« 
Un si.fpible ennemi peut-il. troubler la paix? 

AMAN. 

L'insolent devant moi nje se courba jamais. 

En vain de la faveur du plus, grand des monarques 

Tout révère à genoux les* glorieuses margues; 

Lorsque d'un saint respect tous les Persans touchés 

N'osent lever leurs fronts à la terre attachés , 

Lui , fièrement assis et la tête immobile , . 

Traite tous ces honneurs d'impiété servile , 

Présente à mes regards un front séditie^ux, 

Et ne daigneroit pas au moins baisser les ye'ùx. 
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Du palais cependant il assiège la porte. 

A quelque heure que f entre, Hydaspe, ou que je sorte, 

Son visage odieux m'afflige et me poursuit ; 

Et mon esprit troublé le voit encor la nuit. 

Ce matin j'ai voulu devaiicer la lumière : 

Je l'ai trouvé couvert d'une affreuse poussière , 

Revêtu de lambeaux , tout pâle ; mais son œil 

Conservoit sous la cendre encor le même orgueil. 

D'où lui vient, cher ami, cette impudente audace ? 

Toi, qui dans ce palais vois tout ce qui se passe, 

Crois-tu que quelque voix ose parler pour lui? 

Sur quel roseau fragile a-t-il mis son appui? 

HYDASPE. 

Seigneur , vous le savez , son avis salutaire 
Découvrit de Tharès le complot sanguinaire. 
Le roi promit alors de l6 récompenser ; 
Le roi , depuis ce temps , parent n'y plus penser. 

AMAN*.* 

Non , il faut à tes yeux dépouiller l'artificç, 
J'ai su de mon destin corriger l'injustice : 
Dans les mains des Persans jeune enfant apporté. 
Je gouverne l'empire où je fus acheté; 
Mes richesses des rois égalent Topulence ; 
Environné d'enfants, soutiens de ma puissance, 
II ne manque à mon front que le bandeau royal : 
Cependant (des mortels aveuglement fatal ! ) 
De cet amas d'honneurs la douceur passagère 
Fait sur mon cœur à peine une atteinte légère ; 
Mais Mardochée, assis aux portes du palais, 
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Bans ce cœur malheureux enfonce mille traits ; 
£t toute ma grandeur me devient insipide , 
l!*andis que le soleil éclaire ce perfide. 

HYBASPB. 

Vous serez de sa vue af&anchi dans dix jours. 
La nation entière est promise aux vautours. 

AMAN. 

Ah ! que ce temps est long à mon impatience ! 
C'est lui, je te veux bien confier ma vengeance , 
Cest lui qui, devant moi refusant de ployer, 
Les a livrés au bras qui les va foudroyer. 
Cétoit trop peu pour moi d'une telle victime : 
lia vengeance trop foible attire un second crime. 
Un homme tel qu'Aman, lorsqu'on Fose irriter, 
Dans sa juste fureur ne peut trop éclater. 
n faut des châtiments dont l'univers â-émisse ; 
Qu'on. tremble en comparaiit l'offense et le supplice; 
Que les peuples entiers dans le sang soient noyés. 
Je veux qu'on dise un jour aux siècles effrayés : 
n fut des Juifs ; il fut une insolente race ; 
Répandus sur la terre ils en couvroient la face : 
Un seul osa d'Aman attirer le courroux ; 
Aussitôt de la terre ils disparurent tous. 

HYDASPB. 

Ce n'est donc pas, Seigneur , le sang amalécite 
Dont la voix à les perdre en secret vous excite ? 

AMAN. 

Je sais que, descendu de ce sang malheureux, 
Une éternelle haine a dû m'armer contre eux; 
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Qu'ils firent d'Amalec un indigne carnage; 

Que , jusqu'aux vils troupeaux, tout éprouva leur rage ; 

Qu'un déplorable reste à peine fut sauvé : 

Mais, crois-moi, dans le rang où je suis élevé, 

Mon ame , à ma grandeur toute entière attachée , 

Des intérêts du sang est foiblement touchée. 

Mardochée est coupable ; et que &ut-il de plus ? 

Je prévins donc contre eux Fesprit d' Assuérus ; 

rinventai des couleurs ; j'armai ta calomnie; 

J'intéressai sa gloire; il trembla pour sa vie : 

Je les peignis puissants, riches , séditieux ; 

Leur Dieu même ennemi de tous les autres dieux. 

Jusqu'à quand sou&e-t-on que ce peuple respire , 

Et d'un culte profane infecte votre empire? 

Etrangers dans la Perse, à nos lois opposés. 

Du reste des humains ils semblent divisés , 

M'aspirent qu'à troubler le repos où nous sommes , 

Et , détestés partout , détestent tous les hommes. 

Prévenez , punissez leurs insolents efibrts ; 

De leur dépouille enfin grossissez vos trésors. 

Je dis , et l'on me crut. Le roi dès l'heure même 

Mit dans ma main le sceau de son pouvoir suprême : 

Assure , me dit-il , le repos de ton roi : 

Va, perds ces malheureux; leur dépouille est à toi. 

Toute la nation fut ainsi condamnée : 

Du carnage avec lui je réglai la journée. 

Mais de ce traître enfin lé trépas différé 

Fait trop souffrir mon cœur de son sangaltéré : 

On je ne sais quel trouble empoisonne ma joie» 

Pourquoi dix jours encor faut-il que je Iç voie? 
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HYDASFE. 

Et ne pouvez-vous pas d^un mot rexterminer ? 
Dites au roi, Seigneur, de vous Fabandonner. 

AMAN. 

Je viens pour épier le moment favorable. 
Tu connoiâ comme moi ce prince inexorable : 
Tu sais combien terrible en ses soudains transports 
De nos desseins souvent il rompt tous^ lés .ressoi^ts. 
Mais à me, tourmenter ma crainte est trop «ubtile : 
Mardochée à ses yeux eât une ame trop vile. 

HYDASPB, 

Que tardez-vous? Allez, et faites promptement 
Elever de sa mort le.honteux instrument. 

AMAN. 

J'entends du bruit; je sors. Toi, si le roi m'appelle.... 

HYDASPB. 

Il suffit. 

SCÈNE IL 

ASSUÉRUS, HYDASPE, ASAPH, 

SUITE d'ASSUÉRTJS. 
ASSUÉRUS. 

Ainsi donc, sans cet avis fidèle, 
Deux traîtres dans son lit assassinoient leur roi? 
Qu'on me laisse , et qu'Asaph seul demeure avec moi. 
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SCÈNE III. 
A S SUÉ RU S, A SAP H. 

ASSUiïRUS^ assis mr fion trône. 

Je veux bien Favouer : de ce couple perfide 
Pavois presque oublié Fattentat parricide ; 
Et j'ai pâli deux fois au térf ible récit 
Qui vient d'en retracer l'imajge à mon esprit. 
Je vois de quel sucx^ès leur fureur fut suivie y 
Et que dans les tourments ils. laissèrent la vie ^ 
Mais ce sujet zélé qui d'un œij »i subtil 
Sut de leur noir complot .développer le fil , 
Qui me mpntra sur moi leur main déjà levée, 
Enfin par .qui la Perse avec moi fut sauvée, 
Quel honneur pour sa foi , quel prix a-t-il.reçu7 

ASAPH. 

On lui prqmit beaucoup, c'est tput ce quefai sij. 

d'un si grand service fOmbU/trop condamnable ! 

Des embu^o^ dipi tràne Qfibt inévitable ! 

De soins tumultueux t^pli^QQ^ environné 

Vers de nouveaux objets est sans cesse entraîné ; 

L'avenir l'inquiète , et le- présent le frappe : 

Mais plus ^Gm.]^% que l'éclair jle passé nous échappe^ 

Et , de tant de mortels à toute hçure empre^s^ 

A nous faira valoir leurs soins intéressés , 

11 ne s'en trouve point qui , touchés d'un vrai zèle , 

Preniient à. notre; gloire ur^ intérêt fidèle, 
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Du mérite oublié nous fassent souvenir ^ 

Trop prompts à nous parler de ce qull faut punir. 

Ah ! que plutôt l'injure éphappe à ma vengeance. 

Qu'un si rare bienfait à ma reconnoissance ! 

Et qui voudroit jamais s'exposer pour son roi ? 

Ce morte»! qui montra tant de zèle pour moi 

Vit-il encore ? 

Il voit Tastre qui voua éclairev 

ASSUÉRtJS. 

Et que nVt-il plus tât demandé son saliaire ? 
Quel pays reculé le oadie a mes bienfiiits ? 

ASAFH. 

Assis le plus souvent aux portes du palais^ 
Sans se plaindre de vous ni de sa destinée, 
Il y traîne , Seigneur, sa vie infortunée^ 

AssuÉktrs. 
Et je dois d'autant moins oublier la vertu ^ 
Qu'elle-même s'oubli«» Il se nomme y dis-tu? 

AS A PB* 

Mardocbée est le nom que je viens de Yôtis lire. 

ASSUÉRUS» .'J^'. 

Et son pays 7 

ASAPH. 

Seigneur , puisque ûnt vààs le dire ^ 
C'est un de ces captifs à périr destinés , 
Des rives du Jourdain sur l'Euphràte amenés. 

ASSUÉRUS. 

Il est donc Juif? 6 ciel f Sur le point quela vie 
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Par meB propres sujets m'alloit être ravie , 

Un Juif rend par ses soins leurs efforts impuissants ! 

Un Juif m'a préservé du glaive des Persans ! 

Mais , puisqu'il m'a sauvé , quel qu'il soit , il n'importe. 

Holà^ quelqu'un. 

SCÈNE IV. 

ASSUÉRUS, HYDASPE, ASAPH. 

HYDASPB. 

Seioneub. 
assuérus. 

Regarde à cette porte : 
Vois s'il s'offre à tes yeux quelque grand de ma cour. 

HYDASPB. 

Aman à votre porte a devancé le jour. . 

ASSUÉRUS. 

Qu'il entre. Ses avis m'éclaîreront peut-être. 

SCÈNE V. 

ASSUÉRUS, AMAN, HYDASPE, ASAPH. 

■ t 

m * 

Approche , heureux appui du trône de ton. mdtre, 
Ame de mes coniseils y et qui seul tant de fois 
Du sceptre dans ma main ai soulagé le poids. 
Un reproehe' secret embarrasse mon ame. 
Je sais combien est pur le zèle qui t'enflamme : 
Le mensonge jamais n'entra dans tes discours, 
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Et mon intérêt seul est le but où tu cours. 

Dis-moi donc : que doit faire un prince magnanime 

Qui veut combler d'honneur un sujet qu'il estime? 

Par quel gage éclatant et digne d'un.grjand roi, 

Puis-je récompenser le mérite et la foi? 

Ne donne point de borne à ma reconnoissance : 

Mesure tes conseils sur .ma vaste puissance. 

AMAKy à part. 

Cest pour toi-même, Aman , que tu vas prononcer. 
Et quel autre que toi.peut^-on récompenser? 

ASSUÉRUS. 

Que penses-tu? 

AMAN. 

Seigneur , je cherche , j^envîsage 
Des monarques persans la conduite et l'usage : 
Mais à mes yeux eii vain je les rappelle .toi:isj 
Pour vous régler sur eux , que sont-ils près de vous ? 
Votre règne aux neveux doit servir de modèle. 
Vous voulez d'un sujet reconnoître le zèle : ■ 

L'honneur seul peut flatter un esprit généreux. 
Je voudrois donc, Seigneur, que ce mortel heureux. 
De la pourpre aujourd'hui paré (îdmTW.vpus-jnême, 
Et portant sur le front le sacré diadème, 
Sur un de vos coursiers pompeusement orné ^ 
Aux yeux de vos sujets dans Suzefut mené ; 
Que pour comble de gloire et de mag^ificeiice, 
Un seigneur éminent en richesse , en piiiis^auce, i 
Enfin de votre empire , après vous 4 le jwrcmier , 
Par la bride guidât son superbe coursier j • 
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Et lui-même marchant en habits magnifiques, 
Criât à haute voix dans les places publiques : 
« Mortels , prosternez-vous ; c'est ainsi que le roi 
€c Honore le mérite et couronne la foi. » 

ASSUÉRUS. 

Je vois que la sagesse elle-même f inspire : 
Avec mes volontés ton sentiment conspire. 
Va 5 ne perds point de temps ; ce que tu m'as dicté , 
Je veux de point en point qu'il soit exécuté : 
La vertu dans l'oubli ne sera plus cachée. 
Aux portes du palais prends le Juif Mardochée; 
C'est lui que je prétends honorer aujourd'hui : 
Ordonne son triomphe, et marche devant lui; 
Que Suze par ta voix de son nom retentisse , 
Et fais à son aspect que tout genou fléchisse. 
Sortez tous. 

AMAN, à part. 

Dieux ! 

SCÈNE VI. 

ASSUÉRU8. 

Le prix est sans doute inoui ; 
Jamais d'un tel honneur un sujet n'a joui : 
Mais plus la récompense est grande et glorieuse , 
Plus même de ce Juif la race est odieuse , 
Plus j'assure ma vie , et montre avec éclat 
Combien Assuérus redoute d'être ingrat. 
On veri'a l'innocent discerné du coupable 
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Je n'en perdrai pas moins ce peuple abominable; 
Leurs crimes.... 

SCÈNE VIL 

ASSUÉRUS, ESTHER, ÉUSE, THAMAR, 

UNE PARTIE DU CH(BUR. 

( Esther entre , s'appuyant sur Elise : quatre Israélite» 

soutiennent sa robe. ) 

ASSUÉRUS. 

Sans mon ordre on porte ici ses pas ? 
Quel mortel insolent vient chercher le trépas? 
Gardes. . . . Cest vous , Esther ? quoi ! sans être attendue ? 

ESTHER. 

Mes filles , soutenez votre reine éperdue. 

Je me meurs. (Elle tombe évanouie. ) 

•ASSUÉRUS. 

Dieux puissants ! quelle étrange pâleur 
De son teint tout à coup efface la couleur ! 
Esther, que craignez-vous? suis-je pas votre frère? 
Est-ce pour vous qu'est fait un ordre si sévère? 
Vivez : le sceptre d'or que vous tend cette main , 
Pour vous de ma clémence est un gage certain. 

ESTHER. 

Quelle voix salutaire ordonne que je vive, 
Et rappelle en mon sein mon ame fugitive ? 

ASSUÉRUS. 

Ne connoissez-vous pas la voix de votre époux? 
Encore un coup , vivez , et revenez à vous. 
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ESTHER. 

Seigneur , je n'ai jamais contemplé qu'avec crainte 
Xj'augiiste majesté sur votre front empreinte j 
Jugez combien ce fix)nt irrité contre moi , 
Dans mon ame troublée a dû jeter d'efifroi. 
Sur ce trône sacré qu'environne la foudre, 
J'ai cru vous voir tout prêt à me réduire en poudre. 
Hélas ! sans frissonner, qud cœur audacieux 
Soutiendroit les éclairs qui partoient de vos yeux? 
Ainsi du Dieu vivant la colère étincelle.. •• 

ASSUÉRUS. 

O soleil ! ô flambeaux de lumi^ immortelle ! 
Je me trouble moi-même, et sans frémissement 
Je ne puis voir sa peine et son saisissement. 
Calmez , reine , calmez la frayeur qui tous presse. 
Du cœur d'Assuérus souveraine maîtresse , 
Eprouvez seulement son ardente amitié : 
Faut-U de mes états vous donner la moitié ? 

ESTHER. 

Hé ! se peut-il qu'un roi craint de la terre entière , 
Devant qui tout fléchit et baise la poussière , 
Jette sur son esclave un regard si serein , 
Et m'ofire sur son cœur un pouvoir souverain? 

ASSUÉRUS. 

Croyez-moi , chère Esther , ce sceptre , cet empire , 
Et ce» profonds respects que la terreur inspire, 
A leur pompeux éclat mêlent peu de douceur , 
Et &tiguent souvent leur triste possesseur. 
Je ne trouve qu'en vous je ne sais quelle grâce 
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Qui me charme toujours et jamais ne me lasse. 

De l'aimable vertu doux et puissants attraits ! 

Tout respire en Esther rinnocence et la paix : 

Du chagrin le plus noir elle écarte les ombres , 

Et fait des jours sereins de mes jours les plus sombres. 

Que dis-je? sur ce trône assis auprès de vous , 

Des astres ennemis j'en crains moins le courroux, 

Et crois que votre front prête à mon diadème 

Un éclat qui le rend respectable aux dieux même. 

Osez donc me répondre , et ne me cachez pas 

Quel sujet important conduit ici vos pas. 

Quel intérêt, quels soins vous agitent , vous pressent? 

Je vois qu'en m'écofttant vos yeux au ciel s'adressent : 

Parlez j de vos désirs le succès est certain , 

Si ce succès dépend d'une mortelle main. 

£STH£R« 

O bonté , qui m'assure autant qu'elle m'honore ! 
Un intérêt pressant veut que )e vous implore. 
J'attends ou mon malheur pu ma félicité ; 
Et tout dépend , Seigneur j de votre volonté. 
Un mot de votre bouche, en terminant mes peines., 
Peut rendre Esther heureuse entre toutes les reines. 

ASSUÉRUS. 

Ah ! que vous enflammez mon désir curieux ! 

£STH£R. 

Seigneur , si j'ai trouvé grâce devant Vos yeux , 
Si jamais à mes vœux vous fûtôs favorable^ 
Permettez , avant tout , qu'Esther puisse à sa table 
Recevoir aujourd'hui son souverain seigneur , 
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Et qu^Aman soit admis à cet excès d'honneur. 
•Poserai devant lui rompre ce grand silence ; 
Et j'ai pour m'expliquer besoin de sa présence. 

ASSUÉRUS. 

Dans quelle inquiétude , Esther , vous me jetez ! 
Toutefois qu'il soit fait comme vous souhaitez. 

(à ceux de sa suite. ) 

Vous, que Fon cherche Aman, et qu'on lui &sse entendre 
Qu'invité chez la reine , il ait soin de s'y rendre. 

SCÈNE VIIL 

ASSUÉRÙS, ESTHER, ÉLISE, THAMAR, 

HYDASPE, UNE PARTIE DU CHdUR. 

HYDASPE. 

Les savants Chaldéenà , par votre ordre appelés , 
Dans cet appartement, Seigneur^ sont assemblés. 

AasuÉRus. 

Princesse, un aonge étarange occupe ma pensée : 
Vous-même couleur réponse êtes intéressée. 
Venez , derrij^^ç un voile écoutant leurs discours , 
De vos. propres clartés me prêter le secours. 
Je crains pour vous., pour moi, quelqu'ennemi perfide. 

ESTHER. 

Suis-moi , Thamar» Et vous , troupe jeune et timide , 
Sans craindre ici les yeux d'une profane cour, 
A Fabri de ce trône attendez mon retour. 
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SCÈNE IX. 

Cette scène est partie déclamée , et partie chantée. 
ÉLISE, UNE PARTIE DU CHdUR. 

élilSE. 

Que vous semble , mes sœurs , de l'état où nous sommes 1 
D'Ësther , d'Aman , qui le doit emporter? 
£st--ce Dieu, sont-ce les hommes 
Dont les œuvres vont éclater ? 
Vous avez vu quelle ardente colère 
Allumoit de ce roi le visage sévère. 

UNE ISRAlàlilTE. 

f 

Des éclairs de ses yeux l'œil étoit ébloui. 

UNE AUTRE. 

£t sa voix m'a paru comme un tonnerre horrible. 

ÉLISE. 

Comment ce courroux si terrible 
En un moment s'est-il évanoui? 

UNE ISRAÉIilTE chante.' 

Un moment a changé ce courage inflexible ; 
Le lion rugissant est un agneau paiàible. 
Dieu , notre Dieu , sans doute , a versé dans son cœur 

Cet esprit de douceur. . î 

Ii£ CHCIUR chante. 

• ... I I 

* . ^ • I 

Dieu , notre Dieu , sans doute , a versé dans son cœur 

Cet esprit de douceur. 
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liA MEME ISRAÉIilTE chanté. 

Tel qu'un ruisseau docile 
Obéit à la main qui détotirnfe son cours, 
Et, laissant de ses eaux partager le secours, 
Va rendre tout un champ fertile ; 
Dieu , de nos volontés arbitre souverain , 
Le cœur des rois est ainsi dans ta main ! 

Âh ! que je crains, mes sœurs, les funestes nuages 

Qui de ce prince obscurcissent les yeux ! 
Comme il est aveuglé du culte de ses dieux ! 

tJNÉ ISRAÉLITE. 

Il n'atteste jamais que leurs noms odieux^ 

UNE AUTRE. 

^ux feux inanimés dont se parent les cieux 
Il rend de profanes hommages. 

UNE AUTRE. 

Tout Ébn palais est plein de leurs images. 

liE CHdUR chante. 

Malheureux, vous quittez le maître des humains 
Pour adorer l'ouvrage de vos mains ! 

UNE ISRAÉLITE chante. 

Dieu d'Israël , dissipe enfin cette ombre : 
Des larmes de tes saints quand seras-tu touché ? 

Quand sera le voile arraché 
Qui sur tout l'univers jette une nuit si sombre? 
Dieu d'Israël, dissipe enfin cette ombre. 
Jusqu'à quand seras-tu caché? 
JU. 4 
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UNE DES PliUS JEUNSS ISRAÉIiITE8. 

Parlons plus bas, mes sœurs : ciel ! si quelque infidelle, 
Ecoutant nos discours , nous alloit déceler ! >y 

ÉLISE. 

Quoi ! fille d'Abraham , une crainte mortelle 

Semble déjà vous faire chanceler ? 
Hé ! si l'impie Aman , dans sa main homicide 
Faisant luire à vos yeux un glaive menaçant , 
. A blasphémer le nom du Tout-Puissant 
Vouloit forcer votre bouche timide l 

UNE AUTRE ISRAÉlilTE. 

Peut-être Assuérus, frémissant de courroux, 
Si nous ne courbons les genoux 
Devant une muette idole, 
Commandera qu'on nous immole. 
Ghèresœur, que choisirez-vous? 

liA JEUNE ISRAÉIilTE. 

Moi y je pourrois trahir le Dieu que j'aime ! 
J'adorerois un dieu sans force et sans vertu , 
Reste d'un tronc par les vents abattu , 
Qui ne peut se sauver lui-même ! 

liE QH(BUR chante. 

Dieux impuissants, dieux sourds, tous ceux qui vous implorj 
Ne seront jamais entendus. I 

Que les. démons , et ceux qui les adorent ^ 
Soient à jamais détruits et confondus ! 

UNE ISRAÉLITE chante. 

Que ma bouche et mon cœur, et tout ce que je suis, 
Rendent honneur au Dieu qui m'a donné la vie. 
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Dans les craintes, dans les ennuis^ 
En ses bontés mon ame se confie. 
Veut-il par mon trépas que je le glorifie , 
Que ma bouche et mon cœur, et tout ce que je suis, 
Rendent- honneur au Dieu qui m'a donné la vie. 

Je n'admirai jamais la gloire de l'impie. 

UNE AUTRE iSRAÈl-ITE/ 

Au bonheur du méchant qu'un autre porte envie. 

ÉlilSE. 

Tous ses jours paroissent charmants j 
; L'or éclate en ses vêtements ; 
Son orgueil est sans borne ainsi que sa richesse ; 
Jamais l'air n'est troublé de ses gémissements : 
Il s'endort , il s'éveille au son des instruments j 
Son cœur nage dans la mollesse. 

UNE .AUTRE ISRAÉLITE. 

Pour comble de prospérité , f"^ 

Il espère revivre en sa postérité ; \ D, 

Et d'enfiirits à sa table une riante troupe 
Semble boire avec lui la joie à pleine coupe. 

(Tout 1b reste est chanté.) 
liE CHŒUR. 

Heureux , dit-on , le peuple florissant 
Sur qui ces biens coulent en abondance ! 
Plus heureux le peuple innocent 
Qui dans le Dieu du ciel a mis sa confiance ! 

UNE ISRAÉLITE, seule. 

Pour contenter ses frivoles désirs, - 
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L'homme insensé vainement se consume : 
Il trouve Tamertume 
Au milieu des plaisirs. 

UNE AUTRE, seule. 

Le bonheur de l'impie est toujours agité : 
11 erre à la merci de sa propre inconstance* 
Ne cherchons la félicité 
Que dans la paix de l'innocence. 

liA MEME, avec une autre. 

O douce paix , 
O lumière étemelle ! 
Beauté toujours nouvelle , 
Heureux le cœur épris de tes attraits ! 

O douce paix ! 
O lumière éternelle ! 
Heureux le cœur qui ne te perd jamais ! 

liE CHCBUR. 

o douce p«.! 

O lumière éternelle ! 
Beauté toujours nouvelle , 
O douce paix ! 
Heureux le cœur qui ne te perd jamais ! 

liA MEME, seule. 

Nulle paix pour l'impie. Il la cherche, elle fuit j 
Et le calme en son cœur ne trouve point de place. 
Le glaive au-dehors le poursuit j 
Le remords au-dedans le glace. 

UNE AUTRE. 

La gloire des méchants en un moment s'éteint : 
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L'affreux tombeau pour jamais les dévore. 
H n'en est pas ainsi de celui qui te craint ; 
Il renaîtra , mon Dieu, plus brillant que l'aurore. 

LE CH<BUR. 

O douce paix ! 
Heureux le cœur qui ne te perd jamais ! 

élilSE, sans chanter. 

Messœurs,j'entend8dubruitdanslachambreprochaine. 
On nous appelle ; allons rejoindre notre reine. 


FIN DU SECOND ACTE, 


ACTE TROISIEME. 

« 

Le Théâtre représente le jardin d'Esthér et un des 
côtés du salon où se fait le festin. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

AMAN, ZARÉS. , 

ZARÉS. 

vj'est donc ici d'Esther le superbe jardin , 
Et ce salon pompeux est le lieu du festin ? 
Mais tandis que la porte en est encor fermée , 
Ecoutez les conseils d'une épouse alarmée. 
Au nom du sacré nœud qui me lie avec vous , 
Dissimulez , Seigneur , cet aveugle courroux ; 
Eclaircissez ce front où la tristesse est peinte. 
Les rois craignent surtout le reproche et la plainte. 
Seul entre tous les grands par la reine invité , 
Ressentez donc aussi cette félicité : 
Si le mal vous aigrit, que le bienfait vous touche. 
Je Fai cent fois appris de votre propre bouche j 
Quiconque ne sait pas dévorer un affront. 
Ni de fausses couleurs se déguiser le front , 
Loin de l'aspect des rois qu'il s'écarte, qu'il fuie. 
Il est des contretemps qu'il faut qu'un sage essuie : 
Souvent avec prudence un outrage enduré , 
Aux honneurs les plus hauts a servi de degi'é. 
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AMAK. 

O douleur î ô supplice aflfreux à la pensée ! 
O honte qui jamais ne peut être effacée ! 
Un exécrable Juif, Topprobre des humains , 
S'est donc vu de la pourpre habillé par mes mains ! 
C'est peu qu'il ait sur moi remporté la victoire j 
'Malheureux , j'ai servi de héraut à sa gloire. 
Le traître , il insultoit à ma confusion ! 
Et tout le peuple même , avec dérision 
Observant la rougeur qui couvroit mon visage , 
De ma chute certaine en tirôit le présage. 
Roi cruel , ce sont là les jeux où tu te plais i ' 
' Tu ne m'as prodigué tes perfides bienfaits , 
Que pour me faire mieux sentir ta tyrannie, 
Et m'accabler enfin de plus d'ignominie. 

ZARÊS. 

Pourquoi juger si mal de son intention ? 
Il croit récompenser une bonne action. 
Ne faut-il pas , Seigneur , s'étonner au contraire 
Qu'il en ait si longtemps difieré le salaire? 
Du reste, il n'a rien fai* que par votre conseil : 
Vpus-même avez dicté tout ce triste appareil. 
Vous êtes après lui le premier de l'empire : 
Sait-il toute l'horreur que ce Juif vous inspire ? 

AMAN.' 

Il sait qu'il me doit tout , et que pour sa grandeur 
J'ai foulé sous les pieds remords, crainte , pudeur f 
Qu^avec un cœur d'airain exerçant sa puissance ^ 
J'ai fait taire les lois, et gémir l'innocence j 
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Que pour lui, des Persans bravant Faversion , 
J'ai chéri, j'ai cherché la malédiction, 
Et pour prix de ma vie à leur haine exposée , 
Le barbare aujourd'hui m'expose à leur risée, 

ZARÉS. 

Seigneur, nous sommes seul8« Que sert de se flatter? 

Ce zèle que pour lui vous fîtes éclater, 

Ce soin d'immoler tout à son pouvoir suprême, 

Entre nous, avoient-ils d'autre objet que vous-même? 

Et sans chercher plus loin, tqus ces Juifs désolés . 

N'est-cç pas à vous seul que vous les immolez ? 

Et ne craignez-^vous point que quelque avis funeste.. •• 

Enfin la cour nous hait, le peuple nous déteste. 

Ce Juif même , il le faut confesser malgré moi , 

Ce Juif comblé d'honneurs, me cause quelque effroi. 

Les malheurs sont souvent enchaînés l'un à l'autre. 

Et sa race toujours fut fatale à la vôtre. 

De ce léger afiront songez à profiter : 

Peut-être la fortune est prête à vous quitter ; 

Aux plus afireux excès son inconstance passe. 

Prévenez son caprice avant qu'elle se lasse. 

Où tendez- vous plus haut? Je frémis quand je voi 

Les abîmes profonds qui s'offrent devant moi : 

La chute désormais ne peut être qu'horrible. 

Osez chercher ailleurs un destin plus paisible ; 

Regagnez l'Hellespont , et ces bords écartés 

Où vos aïeux errants jadis furent jetés , - 

Lorsque des Juifs contre eux la vengeance allumée 

Chassa tout Amaleç de la triate Jdumée. 
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Aux malices du sort enfin dérobez-vous. 

Nos plus riches trésors marcheront devant nous : 

Vous pouvez du départ me laisser la conduite; 

Surtout de vos enfants j'assurerai la fuite. 

N'ayez soin cependant que de dissimuler : 

Contente sur vos pas vous me verrez voler ; 

La mer la plus terrible et la plus orageuse 

Est plus sûre pour nous que cette cour trompeuse. 

Mais à grands pas vers vous je vois quelqu'un marcher; 

Cest Hydaspe. 

SCÈNE IL 

AMAN, ZARÉS, HYDASPE. 

HYDASPE. 

Seigneur , je courois vous chercher. 
Votre absence en ces lieux suspend toute la joie ; 
Et pour vous y conduire Assuérus m'envoie. 

AMAN. 

Et Mardochée est-il aussi de ce festin? 

HYDASPE. 

A là table d'Esther portez-vous ce chagrin ? 

Quoi ! toujours de ce Juif l'image vous désole ! 

Laissez-le s'applaudir d'un triomphe frivole : 

Croit-il d' Assuérus éviter la rigueur ? 

Ne possédez-vous pas son oreille et son cœur? 

On a payé le zèle , on punira le crime ,. 

Et l'on vous a , Seigneur , orné votre victime. 

Je me trompe , ou vos vœux par Esther secondés 
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Obtiendront plus encôr que vous ne demander; * 

AMAN. • 

Croirai-je le bonheur que ta bouche m'annonce? 

HYDASPE. 

• 

J'ai des savants devins entendu la réponse : ^ 

Ils disent que la main d'un perfide étranger 
Dans le sang de la reine; est prête à se plonger ; 
Et le roi , qui ne sait où trouver le coupable , 
N'impute qu'aux seuls Juifs ce projet détestable. 

AMAN. 

Oui , ce sont , cher ami , des monstres furieux : 
Il faut craindre surtout leur chef audacieux.. 
La terre avec horreur dès longtemps les endure , 
Et l'on n'en peut trop tôt délivrer la nature. 
Ah ! je respire enfin. Chère Zarès, adieu. 

HYDASPE. 

Les compagnes d'Esther s'avancent vers ce lieu. 
Sans doute leur concert va commencer la fête ; 
Entrez , et recevez l'honneur qu'on vous apprête. _ 

SCÈNE in. 

ÉLISE, LE C H (SUR. 

Ceci se récite sans chant. 

UNE DÈS ISRAÉLITES. 

C'est Aman. 

UNE AUTRE. 

C'est lui-même , et j'en firénjis , ma sœur. 
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• ïiA PREMIÈRE. J 

Mon cœur de crainte et d'horreur se resserre. 

Ii'AUTRE. 

C'est d'Israël le superbe oppresseur... 

liA PREMIÈRE. 

vC'est celui qui trouble la terre. . 

ÉlilSE. 

Peut-on , en le voyant , ne le connoître pas ? 
L'orgueil et le dédain sont peints sur son visage. , 

UNE ISRAÉLITE. ; 

On lit dans ses regards sa fureur et sa rage. 

UNE AUTRE; '^ 

Je croyois voir marcher la mort devant ses pas. 

UNE. DES PLUS JEUNES. 

Je ne sais si ce tigre a reconnu sa proie ; 
Mais en nous regardant, mes sœurs , il m'a semblç 
Qu'il avoit dans les yeux une barbare joie . 
Dont tout mon sang est encore troublé. 

ÉliiSE. 

Que ce nouvel honneur va croître son aiidace! 
Je le voi, mes sœurs , je le voi : ' ' - 

A la table d'Esther , l'insolent près du roi 

A déjà pris sa place. - 

UNE DES ISRAÉLITES. 

Ministres du festin , de grâce , dites-noijs 

Quels mets à ce cruel , quel vin préparez-vous ? 

UNE AUTRE. 

Le sang de l'orphelin^ 


y 


3 . ! 

I 
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UNE TROISIÈME. 

Les pleurs des miséiUbles y 

liA SECONDE. 

Sont ses mets les plus agréables; 

liA TROISIJSME. 

C'est son breuvage le plus doux. 

ÉLISE. 

Chères sœurs , suspendez la douleur qui vous presse. 
Chantons , on nous Fordonne j et que puissent nos chanta 
Du cœur d'Assuérus adoucir la rudesse , 
Comme. autrefois David , par ses accords touchants^ 
Calmoit d'un roi jaloux la sauvage tristesse. 

(Tout le reste de cette scène est chanté.) 
UNE ISRAÉIilTE. 

Que le peuple est heureux 
Lorsqu'un roi généreux , 
Craint dans tout l'univers , veut encore qu'on l'aime ! 
Heureux le peuple ! heureux le roi lui-même ! 

TOUT XiE CH(BUR. 

O repos ! ô tranquillité ! 
O d'un parfait bonheur assurance éternelle , 
Quand la suprême autorité 
Dans ses conseils a toujours auprès d'elle 
La justice et la vérité ! 

(Les quatre stances suivantes sont chantées alternatiyement 
par une toîx seule et par le cboeulr.) 

UNE ISRAÉLITE. 

Rois , chassez la calomnie : 
Ses criminels attentats 
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Des plus paisibles états 
Troublent Theureuse harmonie. 

Sa fureur de sang avide 
Poursuit partout l'innocent : 
Rois y prenez soin de l'absent 
Contre sa langue homicide. 

De ce monstre si £u*ouche 
Craignez la feinte douceur : 
La vengeance est dans son cœur , 
Et la pitié dans sa bouche. 

La fraude adroite et subtile 
Sème de fleurs son chemin 
Mais sur ses pas vient enfin 
Le repentir inutile. 

UK£ ISRAÉIilTE, seule. 

D'an souffle Faquilon écarte les nuages ^ 

Et chasse au loin la foudre et ]es orages.* 
Un roi sage , ennemi du langage menteur y 
Ecarte d'un regard le perfide imposteur. 

UNE AUTRE. 

J'admire un roi victorieux 
Que sa yaleur conduit triomphant en tous lieux j 
Mais un roi sage et qui hait l'injustice, 
Qui sous la loi du riche impérieux 
Ne soufire point que le pauvre gémisse, 

Est le plus beau présent des cieux. 
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UNE AUTRE* 

La veuve en sa défense espère, 

UNE AUTRE. 

De Torphelin il est le père. 

TOUTES ENSEMBLE* 

Et les larmes du juste implorant son appui , 
Sont précieuses devant lui. 

UNE ISRAÉLITE, seule. 

Détourne, roi puissant, détourne tes oreilles 
De tout conseil barbare et mensonger. 
Il est temps que tu t'éveilles : 
Dans le sang innocent sa main va se plonger, 

Pendant que tu sommeilles. 
Détourne , xoi puissant , détourne tes oreilles 
De tout conseil barbare et mensonger. 

UNE AUTRE. 

Ainsi puisse sous toi trembler la terre entière ! 

Ainsi puisse à jamais contre tes ennemis 

Le bruit de ta valeur te servir de barrière ! 

S'ils t'attaquent , qu'ils soient en un moment soumis; 

Que de ton bras la force les renverse ; 

Que de ton nom la terreur les disperse : 
Que tout leur camp nombreux soit devant tes soldats 

Comme d'enfants une troupe inutile j 
Ef si par un chemin il entre en tes états , 
Qu'il en sorte par plus de mille. 
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SCÈNE IV. 

ASSUÉRUS, ESTHER, AMAN, ÉLISE, 

JjE CH(BUR. 
ASSUÉRUS, à Esther. . 

Oui , vos moindres discours ont des grâces secrètes. 

13ne noble pudeur à tout ce que vous faites 

Donne un prix , que n'ont point ni la pourpre ni Tor. 

Qiaei climat renfermoit un si rare trésor? 

Dans quel sein vertueux avez- vous pris naissance ? 

Et quelle main si sage éleva votre enfence ? 

Mais dites promptement ce que vous demandez : 

Tous vos désirs, Esther, vous seront accordés. 

Dussiez- vous, je l'ai dit et veux bien le redire, 

Demander la moitié de ce puissant empire. 

ESTHER. 

Je ne m'égare point" dans ces vastes désirs ; 
Mais, puisqu'il faut enfin expliquer mes soupirs, 
Puisque mon roi lui-même à parler me convie, 

(Elle se jette aux pieds du roi. ) 

J'o3e vous implorer , et pour ma propre vie, 
Et pour lés tristes jours d'un peuple infortuné 
Qu'à périr avec moi vous avez condamné. 

ASSUÉRUS, la relevant. 

A périr ! vous ! Quel peuple? et quel est ce mystère? 

AMvAN, à part. 

Je tremble. 
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ESTHER. 

Esther , Seigneur , eut un Juif pour son pète 
De vos ordres sanglants vous savez la rigueur* 

AMAN, à part. 

Ah dieux ! 

ASSUÉRUS. 

Ah ! de quel coup me percez- vous le cœur 7 
Vous la fille d'un Juif ! Hé quoi , tout ce que j^aime ! 
Cette Esther , Tinnocence et la sagesse même , 
Que je croyois du ciel les plus chères amours, 
Pans cette source impure auroit puisé ses jours I 
Malheureux ! 

ESTHER. 

Vous pouiTez rejeter ma prière ; 
Mais je demande au moins que pour grâce dernière 
Jusqu'à la fin, Seigneur, vous m'entendiez parler , 
Et que surtout Aman n'ose point me troubler. 

ASSUÉRUS. 

Parlez. 

ESTHER. 

O Dieu , confonds l'audace et l'imposture ! 
Ces Juifs, dont vous voulez délivrer la nature, i 

Que vous croyez. Seigneur, le rebut des humains. 
D'une riche contrée autrefois souverains , 
Pendant qu'ils n'adoroient que le Dieu de leurs pères 
Ont vu bénir le cours de leurs destins prospères. 

Ce Dieu , maître absolu de la terre et des cieux , 
N'est point tel que l'erreur le figure à vos yeux. 
L'Éternel est son nom : le monde est son ouvrage j 
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Jl entend les soupirs de l'humble qu'on outrage, 
juge tous les mortels avec d'égales lois , 
Et du haut de son trône interroge les rois. 
Des plus fermes états la chute épouvantable , 
Quand il veut, n'est qu'un jeu de sa main redoutable. 
Les Jui& à d'autres dieux osèrent s'adresser : 
Roi , peuples , en un jour tout se vit disperser ; 
Sous les Assyriens le,ur triste servitude 
Devint le juste prix de leur ingratitude. 

Mais * pour punir enfin nos maîtres à leur tour, 
Dieu fit choix de Cyrus avant qu'il vît le jour , 
L'appela par son nom, le promit à la terre , 
Le fit naître , et soudain l'arma de son tonnerre j 
Brisa les fiers remparts et les portes d'airain , 
Mit des superbes rois la dépouille en sa main , 
De son temple détruit vengeai sur eux l'injure. 
Babylone paya nos pleurs avec usure. 
Cyrus , par lui vainqueur, publia ses bien£dts , 
R^arda notre peuple avec des yeux de paix , 
Nous rendit et nos lois et nos fêtes divines : 
Et le temple déjà sortoit de ses ruines. 
Mais, de ce roi aii sage héritier insensé, . 
Son fils interrompit l'ouvrage commencé,, 
Fut sourd à nos douleurs. Dieu rejeta sa race , 
Le retrancha lui-même , et vous mit en sa place. 

Que lï'espérions-nous point d'un roi si généreux ! 
Dieu regarde en pitié son peuple malheureux , 
Disions-nous.; un roi règne , ami de l'innocence. 
Partout du nouveau prince on vantoit la clémence : 
Les Juifs partout de joie en poussèrent des cris, 
m. 5 
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Ciel ! v»ra-t-on toujours , par de cruels esprits , 
Des princes les plus doux Foreille environnée , 
Et du bonheur public la source empoisonnée? 
Dans le fond de la Thrace un barbare enfanté 
Est venu dans ces lieux sou£Bier la cruauté : 
Un ministre ennemi de votre propre gloire.. .. 

AMAN. 

De votre gloire ! moi ! Ciel ! le pourriez-vous croire ? 
Moi, qui n'ai d'autre objet ni d'autre dieu.... 

ASSUÉRUS. 

Tais-toi. 
Oses-tu donc parler sans l'ordre de ton roi? 

BSTHER. 

Notre ennemi cruel devant vous se déclare. 

C'est lui, c'est ce ministre infidèle et barbare 

Qui , d'un zèle trompeur à vos yeux revêtu , 

Contre notre innocence arma votre vBrtu. 

Et quel autre, grand Dieu ! qu'un Scythe impitoyable 

Auroit de tant d'horreurs dicté l'ordre effroyable? 

Partout l'aflFreux signal en même temt)s donné , 

De meurtres remplira l'univers étonné : . 

On verra , sous le nom du plus juste des princes , 

Un perfide étranger désoler vos provinces; 

Et. dans ce palais même, en proie à son courroux, 

Le sang de vos sujets regorger jusqu'à vous. 

Et quei reproche aux, Juifs sa haine envenimée? 

Quelle guerre intestine avons-nous allumée ? 

Les a-t-on vus maœher .parmi vos ennemis ? 

Futr^U.. jamais au joug esclaves plus soumis? 
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Adorant êàhs leiirs fers lé iJifeu qui les chôtiè ^ 
Pendant que votre tnaîri sûrletix appesantie 
A leurs persëcitteursi les lîvfôit sàris secdtirs; 
Ils conjuroient ce Dieu de Veiller sur vos jours , 
De roiiijire dès méchants lêd trêtnies crihiittelles/ 
De mettre irùith tréfïë k VoWbre de ses ailes. ' 
N^étt dout^^^diiit, Seidhëùr*, il fut vbti^è àoatièn : 
Lui seuîihit â-Vos pieds îë Pârtlié et l'ferdiett , 
Dissipa dètàirt Vdus lé^ îrihotaibl-ablear SéyÔiés, 
Et renferma les iûèrs dans vos Vastes limites : 
Lui seul aux yeiix d\in Jltif découvrit le dessein 
De deux triât^ëi «dtit prè^ à vous percer le sein. 
Hélas , ce Juif jadis m^adopta pour sa fille î 

• r i 

ASSVÉB.VS. 

Mardochéfe? 

OËSTHBR. 

.n réstoit séuf de notre fàriiiHè :' 
Mon père étoit son frère. Il descend Coiifïné Atioi 
Du sang infortuné dé notre pi'èmiér rôi. 
Plein d^une juste horreur pour un Amaïécîté , 
Race que notre Dieu de sa. bouché a tnâadîfe, 
Il n'a devant Âmah pii flécïiir lés genoti:5t , ^ 
Ni lui rendre ùri hbrinéiir iftf il nie ci-ôît dû qu'à vous. 
De là , contré lés Juifs et contre MafdocKée 
Cette hairié', Seigneur , sôtts d'atitrës noms catchée; 
En vain de vos biénfaiti^, Màtd6chée és^ jplaré : * 
A la porte d'Aniàri est déjà pië^rè ' ' ' 

D'an infâme trépas rinstriiméht exécràîiïe 5 


• t « < • 
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Dans une heure au plus tard ce viioillard vénérable , 
Des portes du palais par son ordre axrach^ , 
Couveirt de votre pourpre, y doit être attaché. 

ASSUéjRUS. 

Quel jour mêlé d^horreur vient efirayer mon ame ! 
Tout moii sang de colère ejt de hqntç .3^^n£[fpime« 
J^étois donc le jouet.... Ciel , daigne, m'éûLairei: ! 
Un mom^fit jsans témoins cherchons jt . rjçspirer • 
Appelez Mardochée ; il faut aussi Teoiteiidre. 

( Assuérus s'éloigne. ) 
UNE ISRAÉLITE. 

Vérité que j'implore , achève de descendre! 

S C Ê N E Y. 

ESTHER, AMAN, ÉLISE, i.b chœur. 

AMA/N^ à Esther. 

D'un juste étonnement je demeure &appé. 

Les ennemis des Juifs m'ont trahi ,' m'ont trompé. 

J'en atteste du ciel la puissance suprenié ,. 

4 ' « I 

En les perdant , j'ai cru vous assurer vous-même. 
Princesse- en l^ur faveur employez mon crédit. 
Le roi , vous le voyez , flotte encore interdît ; 
Je sais par quels rei^sorts on le pousse , on l'arrête , 
Et fais ^ comme il me plaît , le calme et là tempêté. 
Les intérêts des Jui& déjà me sont sacrés. 
Parlez : vos ennemis aussitôt massacrés , 
Victimes de la foi que ma bouche vous jure , 
De ma fatale erreur répareront l'injure. 


*■« . * 
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Quel sang demandez-VDiïs ?• 

ESTHEK, 

Va , traître , laisse-moi : 
' Les Juifs n'attendent rien d^un méchant tel que toi. 
Misérable , le Dieu vengeur de rinnocence , 
Tout prêt à te juger , tient déjà sa balance : 
Bientôt son juste arrêt te sera prononcé. 
'Tremble j son jour approche , et ton règne est passé. 

AMAN. 

Oui , ce Dieu , je Favoue , est un Dieu redoutable. 
Mais veut-il que Ton garde une haine implacable? 
C'en e3t &it : mon -orgueil est forcé de plier j 
L'inexorable Aman est réduit à prier. 

(l\ se jette à ses pieds.) 

Par le salut des Juifs , par ces pieds que j'^embrasse , 
Par ce sage vieillard Fhonneur de votre race, 
Daignez d'un roi terrible apaiser le courroux. 
Sauvez Aman , qui tremble à vos sacrés genoux. 

SCENE' VI. ■ • 

' •• ■ , ■ 

ASSUÉRUS , ESTHER , AMAN , ÉHSE., 

i£ cHaraR , gardés. - ' 

ASSUÉRUS. 

Quoi ! le traître sur vous porte ses mains hardies ! 
Ah ! dans ses yeux confus je lis ses perfidies; 
Et son trouble , appuyant la foi de vos discours , 
De tous ses attentats me rappelle le cours. 
Qu'à ce monstre à l'instant l'ame soit arrachée j 



7Q EÇTH^R. 

Et que devant sa porte ; au lieu de Af^doch^e^ 
Apaisant par sa mort et la terre et les cieux , 
De mes peuples vengjés il repaisse les yeux. 

. (.Aman est emipené par les gardes, } 

I ■ « ■ ■ ■ 

SCÈNE VII. 

I • 

ê 

ASSUÉRUS, ESTHÇR, MARDOCHJÉE, ÉLISE, 

ji^ cBmxp.. 

ASSUÉRUS. à Mardochée. 

Mortel chéri du ciel , mon salut et ma joie , 

Aux conseils des méchants ton roi n'est pl^sp^ proie. 

Mes yeux sont dessillés, le crime est confondu 3 

Viens briller près de moi da,ns le rang qui t'est dû : 

Je te doun^ d'Aman les bien^ et la p^is^ançe. 

Possède justement son ipjustç. opulence. 

Je romps ,1e jqug funç^te oi^ les J^ifs 4iqi^V*Pftniûs J 

Je leux. livre le sang dç tq^3 leurs ennemi^ 

A l'égal des Persans je veux qu'on les honore, 

Et que tout tremble §u i^ptp dvi Pieu qu'Esther adore» 

Rebâtissez son temple , et peuplez vos cités : 

Que y.os heureux enfants', dans lei^rs solennités, 

G)nsacrent de ce jour le triomphe et la gloire , 

Et qu'à jamais mon nom vive dans leur mémoire. 


• • » • » f • 
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SCÈNE VIII. 
ASSUÉRUS, ESTHER, MARDOCHÉE, ASAPH, 

ÉLISE f UB CH(BUR. 
ASSUÉRUS. 

Que veut Asaph ? 

ASAPH. 

Seigneur , le traître est expiré , 
Par le peuple, en fureur à moitié déchiré : 
On traîne , on ya donner en spectacle funeste , 
De son corps tout sanglant le misérable reste. 

MARDOCHÉK. 

Roi , qu'à jamais le ciel prenne soin de vos jours ! 
Le péril des Juifs presse , et veut un prompt secours. 

ASSUÉRUS. 

Oui, je fentends. Allons par des ordres contraires 
Révoquer d'un méchant les ordres sanguinaires. 

ESTHBR. 

O Dieu ! par quelle route inconnue aux martels 
Ta sagesse conduit ^es desseins étemels ! 

SCÈNE IX. 

LE CHŒUR. 

TOUT liE CH<BUH. 

Dieu fait triompher Finnocence ; 
^ Chantons , célébrons sa puissance. J 
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UK£ ISRAÉIilTE. 

Il a VU contre nous les mécliants s'assembler , 

Et notre sang prêt à couler : 
Comme l'eau sur la terre ils alloient le répandre 
Du haut du ciel sa voix s'est fait entendre : 

Uhomme superbe est renversé ; 

Ses propres flèches Font percé. 

UNE AUTRE, 

J'ai vil Fimpîe adoré sur la terre : 
Pareil au cèdre j^ il cachoit dans les cieux 
Son front audacieux : 

11 sembloit à son gré gouverner le tonnerre y 
Fouloit aux pieds ses ennemis vaincus. 

Je n'ai fait que passer , il n'étoit déjà plus. 

UNE AUTRE. 

On peut des plus grands rois surprendre la justice r 

Incapable» de tromper , 

Ils ont peine à s'échapper 

Des piégea de l'artifice. 
Un cûsur noble ne peut soupçonner en autrui 

La bassesse et la malice 

Qu'il ne sent point en lui. 

UNE AUTRE. 

Comment s'est calmé l'orage ? 

UNE AUTRE. 

Quelle main salut^re a chassé le nuage ? . 

TOtr.T LE CH(BUR. ; 

L'aimable Esther a fait ce grand ouvrage. 
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UNE ISRAÉIilTE, •*"^®- 

De Famour de son Dieu son cœur est embrasé j 
Au péril d'une mort funeste 
Son zèle ardent s'est exposé ; 
Elle a parlé : le ciel a Êdt le reste. 

DEUX ISRAÉLITES. 

Estlier a triomphé des filles des Persans ; 
La nature et le ciel à l'envi Font ornée. 

li'UNE desTdeux. 
Tout ressent de ses yeux les charmes innocents. 
Jamais tant de beauté fut-elle couronnée ? 

L'AUTRE. 

Les charmes de son cœur sont encor plus puissants. 
Jamais tant de vertu fut-elle couronnée ? 

TOUTES DEUX, ensemble. 

Esther a triomphé des filles des Persans : . 
La nature et le ciel à Fenvi Font ornée, 

UNE ISRAÉLITE, seule. 

Ton Dieu n'est plus irrité ; 
Réjouis-toi y Sion , et sors de la poussière : 
Quitte les vêtements de ta captivité , 

Et reprends ta splendeur première. 
Les chemins de Sion à la fin sont ouverts : 

Rompez vos fers , 
• Tribûii captives ; 
Troupes fugitives , 
Repassez les monts et les mers ; 
Rassemblez-vous des bouts de Tunivers. 
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TOUT I.B CHOiUR. 

Rompez vos fers y 
Tribus captives : 
Troupes fugitives , 
Repassez les mqnts et les mers; 
Rassemblez-vous des bouts de Funivers. 

UNE ISRAÉLITE, seule. 

Je ré verrai ces campagnes si chères. 

UNE AUTRE. 

Piriai pleurer au tombeau de mes pères. 

TOUT liE CHSyR. 

Repassez les monts, et les mers ; 
Rassenpiblez-vous des bouts de l'univers. 

UNE ISRAÉLITE, seule. 

Relevez , relevez les superbes portiques 
Du temple où notre Dieu se plaît d'être adoré j 
Que de Tor le plus pur son autel soit paré , 
Et que du sein des monts le marbresoit tiré. 
Liban , dépouille-toi de ted cèdres antiques : 
Prêtres sacrés,, pi^éparez vos c^oitiques. 

UKE AyT.RE. 

Dieu , descends , et revÎQiis ))abiter pa|*mi nous : 
Terré , frémis d'aUégr^ase et de crainte j 
£t vous, sous sa majesté sainte, 
Cieux , abaissez- vous. 

UNE AUTRE. 

Que le Seigneur est bon ! que son joug est aimable î 
Heureux qui dès l'enfance en connoît la douceur ! 
Jeune peuple, coures à ;ce maître adorable : 
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Les "biens les plus charmants n'ont rien de comparable 
Ans: torrents de plaisir qu'il répand dans un cœur. 
Qiae le Seigneur est bon ! que son joug est aimable ! 
Heiueux qui dès l'enfance en connoit la douceur ! 

tJNE AUTRE. 

Il s'apaise , il pardonne ; 
Du cœur ingrat qui l'abandonne 

Il attend le retour ; 
Il excuse notre foiblesse ; 
A nous chercher même il s'empresse : 
Pour l'enfant qu'elle a mis au jour 
Une mère a moins de tendresse. 
AH ! qui peut avec lui partager notre amour? 

TROIS ISRAÉIiITES. 

IL nous fait remporter une illustre victoire. 

li'UNE DES TROIS. 

Il nous a révélé sa gloire. 

TOUTES TROIS, ensemble. 

Ah ! qui peut avec lui partager notre amour? 

TOUT liE CHŒUR. 

Que son nom soit béni ! que son nom soit chanté ! 
Que l'on célèbre ses ouvrages 
Au-delà des temps et des âges , 
Au-delà de l'éternité ! 

FIN D'ESTHER. 
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PREFACE. 

• ; 

1 o UT le monde sait que le rojaume de Juda 
étoît composé ^es deux tribus de Juda et de 
Benjamin, et que les dix autres tribus qui 
se révoltèrent contre Roboam, composoient 
le royaume d'Israël. Cotnttie les rois de Jtidâ 
étoient de la maison de David , et qu'ils 
a voient dans leur partage la ville et le temple 
de Jérusalem, tout ce qu'il y a voit de prêtres 
et de lévites se retirèrent auprès d'eux, et 
leur demeurèrent toujours attachés : car, 
depuis que le temple de Sàloindn fut bâti, il 
n'étoit plus permis de sacrifier ailleurs; et 
tous ces autres autels qu'on élevôit à Dieu 
sur des montagnes appelées par cette raison 
dans PEcriture les hauts lîéuX, né liii éttîiènt 
point agréables. Ainsi le culte légitiriie ne 
subsistoit plus que daîls Juda; Les dix tribus, 
excepté un très-petit nombre de peràbnùes, 
étoient ou idolâtres ou scîlismatiqueaî. • 

Au resfe, ces prêtres et ces lévites fài- 
soient eux-iwérnes une tribu fort nomlk'^ûse. 
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Ils furent partagés en diverses classes pour 
servir tour à tour dans le temple, d'un jour 
de sabbat à l'autre. Les prêtres étoient de la 
famille d'Aaron; et il n'y avoit que ceux 
de cette famille lesquels pussent exercer la 

sacrifîcature. Les lévites leur étoient subor- 

■ • 

donnés, et avoient soin, entre autres cho- 
ses, du chant, de la préparation des victi- 
mes et de la garde du temple. Ce nom de 
lévite ne laisse pas d'être donué quelquefois 
indifféremment à tous ceux de la tribu. Ceux 
qui étoient en semaine avoient, ainsi que 
le grand-prêtre, leur logement dans les por- 
tiques ou galeries dont le temple étoit en- 
vironné, et qui faisoient partie du temple 
même. Tout l'édifice s'appeloit en général 
le lieu, saint; mais on appeloit plus parti- 
culièrement de ce nom cette partie du tem- 
ple intérieur où étoient le chandelier d'or, 
l'autel des parfums et les tables des pains 
de proposition; et cette partie étoit encore 
distinguée du $?dnt.4^s. saints. pu. étoit l'ar- 
che, et où le grand-prêtre seul Ê^ypit droit 
d'entrer une fois l'année. C'étoit une tradi- 
tion asse^ constante > que la mon*tagne sur 
laquelle le temple fut bâti, étpit la même 
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montagne où Abraham avoi]; autrefois offert 
en sacrifice son fils Isaac^ 

J'ai cru devoir expliquer ici ces particu- 
larités, afin que ceux à qui l'histoire de 
l'ancien testament ne sera pas assez prêt- 
sente , ne soient point arrêtés en lisant cette 
tragédie. Elle a pour sujet Joas reconnu et 
mis sur le trône ; et j'aurois dû , dans les 
règles, Pintituler Joas. Mais la plupart du 
monde n'en ayant entendu parler que sous 
le nom d'Athalie, je n'ai pas jugé à propos 
de la leur présenter sous un autre titre, 
puisque d'ailleurs Athalie y joue un per- 
sonnage si considérable, et que c'est sa 
mort qui termine la pièce. Voici une partie 
des principaux événements qui devancèrent 
cette grande action. 

Joram, roi de Juda, fils de Josaphat, et 
le septième roi de la race de David, épousa 
Athalie , fille d'Achab et de Jézabel qui ré- 
gnoient en Israël, fameux Tun et l'autre, mais 
principalement Jézabel, par leurs sanglantes 
persécutions contre les prophètes. Athalie, 
non moins impie que sa mère, entraîna bien* 
tôt le roi son mari dans l'idolâtrie, et fit même 

III. 6 
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construire dans Jérusalem un temple à Baal , 
qui étoit le dieu du pays de Tyr et de Sidon 
où Jézabel avoitpris naissance. Joram, après 
avoir vu périr par les mains des Arabes et 
des Philistins tous les princes ses enfants , à 
la réserve d'Okosias, mourut lui-même mi- 
sérablement d'une longue maladie qui lui 
consuma les entrailles. Sa mort funeste 
n'empêcha pas Okosias d'imiter son impiété 
et celle d'Athalie sa mèrej mais ce prince, 
après avoir régné seulement un an, étant 
allé rendre visite au roi d'Israël , frère 
d'Athalie, fut enveloppé dans la ruine de la 
maison d'Achab, et tué par l'ordre de Jéhu, 
que Dieu avoit fait sacrer par ses prophètes 
pour régner sur Israël, et pour être le mi- 
nistre de ses vengeances. Jéhu extermina 
toute la postérité d'Achab , et fît jeter par 
les fenêtres Jézabel qui, selon la prédiction 
d'Ëlie, fut mangée des chiens dans la vigne 
de ce même Naboth qu'elle avoit fait mourir 
autrefois pour s'emparer de son héritage. 
Athalie ayant appris à Jérusalem tous ces 
massacres, entreprit de son côté d'éteindre 
entièrement la race royale de David , en 
faisant mourir tous les enfants d'Okosias 
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^es petits - fils : mais heureusement Josa- 
bet, sœur d'Okosias et filie de Joram^ mais 
d'une autre mère qu'Athalie, étant arrivée 
lorsqu'on égorgeoit les princes ses nevieux , 
trouva moyen d^ dérober du milieu des 
luorEs le petit Joas encore à la mamelle, et 
le confia avec sa nourrice au grand^prètre 
son mari, qui les cacha tous deux dans le 
temple, où l'enfant fut élevé secrètement 
jusqu'au jour qu'il fut proclamé roi de Juda. 
L'histoire des rois dit que ce fut la septième 
année d'après; mais le texte grec des para- 
lipomènes, que Sévère Sulpice a suivi, dit 
que ce fut la huitième. C'est ce qui m'a au- 
torisé à donner à ce prince neuf à dix ans, 
pour le mettre déjà ^n état de répo»dne aux 
questions qu'on lui fait. 

Je crois ne lui avoir rien fait dire qui soit 
au-dessus de la portée d'un enfant de c^ 
âgé , qui a de F^sprit et de la mémoire : mais 
quand j'aurois été un peu au-delà , il faut 
considérer que c'est ici un enfant tout ex* 
traordinaire, élevé dans le temple par ua 
grand-prêtre qui , le regardant conune l'u- 
nique espérance de sa nation , l!avoit iur 
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struit de bonne heure dans tons les devoirs 
de la religion et de la royauté. Il n'en étoit 
pas de même des enfants des Juifs que de 
la plupart des nôtres : on leur apprenoit les 
saintes lettres^ non-seulement dès qu'ils 
avoient atteint l'usage de la raison^ mais^ 
pour me servir de l'expression de S. Paul, 
dès la mamelle. Chaque Juif étoit obligé 
d'écrire une fois en sa vie, de sa propre 
main^ le volume de la loi tout entier. Lés 
rois étoient même obligés de l'écrire deux 
fois, et il leur étoit enjoint de l'avoir con- 
tinuellement devant les yeux. Je puis dire 
ici que la France voit en la personne d'un 
prince de huit ans et demi, qui fait aujour- 
d'hui ses plus chères délices, un exemple 
illustre de ce que peut dans un enfant un 
heureux naturel aidé d'une excellente édu- 
cation ; et que si j'avois donné au petit Joas 
la même vivacité et le même discernement 
qui brille dans les reparties de ce jeune 
prince , on m'auroit accusé avec raison 
d'avoir péché contre les règles de la vraisem- 
blance. 

L'âge de Zacharîe , fils dû grand-prêtre , 
n'étant point marque, on peut lui sùppô- 


PRÉFACE. 85 

ser^ si Ton veut^ deux ou trois ans de plus 
qu'à Joas. 

J'ai suivi l'explication de plusieurs com- 
mentateurs fort habiles^ qui prouvent par 
le texte même de l'Ecriture, que tous ces 
soldats à qui Joïada ou Joad, comme il est 
appelé dans Josephe, fît prendre les armes 
consacrées à Dieu par David, étoient autant 
de prêtres et de lévites, aussi bien que les 
cinq centeniers qui les commandoient. En 
eflTet, disent ces interprètes, tout devoit 
être saint dans une si sainte action, et au- 
cun profane n'y devoit être employé. Il s'y 
agissoit non-seulement de conserver le scep- 
tre dans la maison de David , mais encore 
de conserver à ce grand roi cette suite de 
descendants dont devoit naître le Messie; 
car ce JMessie tant de fois promis comme fils 
d^ Abraham., devoit aussi être fils de Dai>id 
et de tous les rois de Juda. De là vient que 
l'illustre et savant prélat ' de qui j'ai em- 
prunté ces paroles, appelle Joas le précieux 
reste de la maison de David. Josephe en parle 

' M. de Meauz. 
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dans les mêmes termes ; et l'Ecriture dit ex- 
pressément que Dieu n'extermina pas toute 
la famille de Joram , voulant conserver à 
David la lampe qu'il lui avoit promise. Or 
cette lampe , qu'étoit - ce autre chose que 
la lumière qui devoit être un jour révélée 
aux nations? 

L'histoire ne spécifie point le jour où Joas 
fut proclamé. Quelques interprètes veulent 
que ce fût un jour de fête. J'ai choisi celle 
de la Pentecôte , qui étoit l'une des trois 
grandes fêtes des Juifs. On y célébroit la 
mémoire de la publication de la loi sur le 
mont Sinaï, et on y offroit aussi à Dieu les 
premiers pains de la nouvelle moisson ; ce 
qui faisoit qu'on la nommoit encore la fête 
des prémices. J'ai songé que ces circonstan- 
ces me fourniroient quelque variété pour 
les chants du choeur. 

Ce choeur est composé de jeunes filles de 
la tribu de Lévi, et je mets à leur tête une 
fille que je donne pour soeur à Zacharie. 
C'est elle qui introduit le chœut chez sa 
mère. Elle chante avec lui, porte la parole 
pour lui , et fait enfin les fonctions de ce 
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personnage des anciens chœurs qu^on ap- 
peloît le coryphrée. J'ai aussi essayé d'imiter 
des anciens cette continuité d'action qui 
fait que leur théâtre ne demeure jamais 
vide, les intervalles des actes n'étant mar- 
qués que par des hymnes et par des mora- 
lités du chœur, qui ont rapport h ce qui se 
passe. 

On me trouvera peut-^ètre un peu hardi 
d'avoir osé mettre sur la scène un prophète 
inspiré de Dieu, et qui prédit l'avenir; mais 
j'ai eu la précaution de ne mettre dans sa 
bouche que des expressions tirées des pro- 
phètes mêmçs. Quoique l'Ecriture ne dise 
pas en termes exprès que Joïada ait eu l'es- 
prit de prophétie, comme elle le dit de son 
fils, elle le représente comme un homme 
tout plein de l'esprit de Dieu- Et d'ailleurs, 
ne paroît-il pas par l'évangile, qu'il a pu 
prophétiser en qualité de souverain pon- 
tife? Je suppose donc qu'il voit en esprit 
le funeste changement de Joas , qui , après 
trente années d'un règne fort pieux , s'aban- 
donna aux mauvais conseils des flatteurs, 
et se souilla du meurtre de Zacharie , fils et 
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successeur de ce gfand-prètre. Ce meurtre, 
commis dans le temple , fut une des prin- 
cipales causes de la colère de Dieu contre 
les Juifs , et de tous les malheurs qui leur 
arrivèrent dans la suite. On prétend même 

que depuis ce jour-là les réponses, de Dieu 
cessèrent entièrement dan^ le sanctuaire. 
C'est ce qui m'a donné lieu de faire prédire 
tout de suite à Joad , et la destruction du 
temple , et la ruine de Jérusalem. Mais , 
comme les prophètes joignent d^ordînaire 
les consolations aux menaces , et que d'ail- 
leurs il s'agit de mettre sur le trône un des 
ancêtres du Messie, j'ai pris occasion de 
faire entrevoir la venue de ce consolateur , 
après lequel tous les anciens justes soupî- 
roient. Cette scène , qui est une espèce d'épi- 
sode , amène très-naturellement la musique , 
par la coutume qu'avoient plusieurs pro- 
phètes d^entrer dans leurs saints transports 
au son des instruments ; témoin cette troupe, 
de prophètes qui vinrent au-devant de 
Saiil avec des harpes et des Ijres qu'on 
portoit devant eux; et témoin Elisée lui- 
même , qui , étant consulté sut l'avenir par 
le roi de Juda et par le roi d'Israël, dît. 
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comme fait ici Joad^ Adducite mihi psal-- 
tem. Ajoutez à cela que cette prophétie sert 
beaucoup à augmenter le trouble dans la 
pièce , par la consternation et par les diffé- 
rents mouvements où elle jette le choeur et 
les principaux acteurs. 


ACTEURS. 

JOAS, roi de Juda, fils d'Okoaias. 

ATHALIE , veuve de Joram, aïeule de Joas. 

JOAD , autrement JOIADA , grand-prêtre. 

JOSABET, tante de Joas, femme du grand-prêtre» 

ZACHARIE , fils de Joad et de Josabet. 

SALOMITH, sœur de Zacharie. 

ABNER , l'un des principaux officiers des rois de 

Juda. 
AZARIAS , ISMAEL , et les tkois autkes chefs 

des prêtres et des lévites^ 
MATHAN , prêtre apostat , sacrificateur de Baal. 
NABAL, confident de Mathan. 
AGAR , femme de la suite d'Athalie. 
Troupe de prêtres et de lévites. 
Suite d'athame. 
La nourrice de Joas. 
Ch(kur de jeunes filles de la tribu de Lévi. 


La Scène est dans le temple de Jérusalem , dans un 
vestibule de l'appartement du grand-prêtre. 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

JOAD, ABNER. 

ABNER. 

vJm , je viens dans son temple adorer Féternel : • 

Je viens selon l'usage antique et solennel , 

Célébrer avec vous la femeuse journée 

Où sur le mont Sina la loi nous fut donnée. 

Que les temps sont changés 1 Sitôt que de ce jour 

La trompette sacrée annonçoit le retour, 

Du temple , orné partout de festons magnifiques , 

Le peuple saint en foule inondoit les portiques ; 

Et tous , devant l'autel avec ordre introduits , 

De leurs champs dans leurs mains portant le^ nouveaux fru i ts , 

Au Dieu de l'univers consacroient ces prémices. 

Les prêtres ne pou voient su£Ëure aux sacrifices. 

L'audace d'une femme, arrêtant ce concours , 

En des jouri3 ténébreux a changé ces beaux jours. 

D'adorateurs zélés à peine un petit nombre 
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Ose des premiers temps nous retracer quelque ombr 
Lte reste pour son Dieu montre un oubli fatal j 
Ou même , s'empressant aux autels de Baal , 
Se fait initier à ses honteux mystères , 
Et blasphème le nom qu'ont invoqué leurs pères. 
Je tremble qu*Athalie , à ne vous rien cacher , 
Vous-même de Tautel vous faisant arracher, 
N'achève enfin sur vous ses vengeances funestes , 
Et d'un respect forcé ne dépouille les restes. 

JOAD. 

D'où vous vient aujourd'hui ce noir pressentiment? 

ABNER. 

Pensez-vous être saint et juste impunément ? 

Dès longtemps elle hait cette fermeté rare 

Qui rehausse en Joad l'éclat de la tiare : 

Dès longtemps votre amour pour la religion 

Est traité de révolte et de sédition. 

Du mérite éclatant cette reine jalouse , 

Hait surtout Josabet votre fidèle épouse. 

Si du grand-prêtre Aarpn Joad est successeur , 

De notre dernier roi Josabet est la sœur. 

Mathan d'ailleurs , Mathan , ce prêtre sacrilège , 

Plus méchant qu'Athalie , à toute heure l'assiège j 

Mathan , de nos autels infâme déserteur , 

Et de toute vertu zélé persécuteur. 

C'est peu que , le front ceint d'une mitre étrangère , 

Ce lévite à Baal prête son ministère ; 

Ce temple l'importune , et son impiété 

Voudroit anéantir le Dieu qu'il a quitté. 


ACTE I, SCENE L gS 

Pour vous perdre, il n'est point de ressorts qu'il n'invente : 

Quelquefois il vous plaint, souvent même il vous vante ; 

Il affecte pour vous une fausse douceur ; 

Et par là , de son fiel colorant la noirceur , 

Tantôt à cette reine il vous peint redoutable j 

Tantôt , voyant pour For sa soif insatiable , 

11 lui feint qu'en un lieu , que vous seul connoissez , 

Vous cachez des trésors par David amassés. 

Enfin , depuis deux jours la superbe Athalie 

Dans un sombre chagrin paroît ensevelie. 

Je Fobservois hier, et je voyois ses yeux 

Lancer sur le lieu saint des regards furieux j 

Comme si , dans le fond de ce vaste édifice , 

Dieu cachoit un vengeur armé pour son supplice. 

Croyez-moi , plus j'y pense , et moins je puis douter 

Que sur vous son courroux ne soit près d'éclater , 

Et que de Jézabel la fille sanguinaire 

Ne vienne attaquer Dieu jusqu'en son sanctuaire. 

JOAD. 

Celui qui met un frein à la fureur des flots 

Sait aussi des méchants arrêter les complots : 

Soumis avec respect à sa volonté sainte, 

lecrainsDieu, cher Abner, et n'ai point d'autre crainte. 

Cependant je rends grâce au zèle officieux 

Qui sur tous mes périls vous fait ouvrir les yeux; 

Je vois que l'injustice en secret vous irrite ; 

Que vous avez encor le cœur israélite : 

Le ciel en soit béni ! Mais ce secret courroux, 

Cette oisive vertu, vous en contentez-voua? 
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La foi qui iVagit point , est-ce une foi sincère ? 
Huit ans déjà passés , une impie étrangère 
Du sceptre de David usurpe tous les droits , 
Se baigne impunément dans le sang de nos rois, 
Des enfants de son fils détestable homicide, 
Et même contre Dieu lève son bras perfide : 
Et vous , l'un des soutiens de ce tremblant état , 
Vous , nourri dans les camps du saint roi Josaphat, 
Qui sous son fils Joram commandiez nos armées , 
Qui rassurâtes seul nos villes alarmées 
Lorsque d'Okosias le trépas imprévu 
Dispersa tout son camp à l'aspect de Jéhu ; 
Je crains Dieu ,. dites-vous , sa vérité me touche. 
Voici comme ce Dieu vous répond par ma bouche : 
Du zèle de ma loi que sert de vous parer? 
Par de stériles vœux pensez-vous m'honorer ? 
Quel fruit me revient-il de tous vos sacrifices? 
Ai-je besoin du sang des boucs et des génisses? 
Le sang de vos rois crie , et n'est point écouté. 
Rompez , rompez tout pacte avec l'impiété ; 
Du milieu de mon peuple exterminez les crimes; 
Et vous viendrez alors m'immoler vos victimes. 

ABNER. 

Hé ! que puis-je au milieu de ce peuple abattu ? 
Benjamin est sans force, et Juda sans v-ertu. 
Le jour qui de leurs rois vit éteindre la race , 
Eteignit tout le feu de leur antique audace. 
Dieu même , disent-ils , s'est retiré de nous : 
De l'honneur des Hébreux autrefois si jaloux, 
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Il voit sans intérêt leur grandeur terrassée , 

Et sa miséricorde à la fin s'est lassée : 

On ne voit plus pour nous ses redoutables mains 

De merveilles sans nombre effrayer les humains : 

L'arche saiipite est muette, et ne rend plus d'oracles. 

JOAD. 

Et quel temps fut jamais si fertile en miracles? 

Quand Dieu par plus d'effets montra-t-il son pouvoir? 

Auras-tu donc toujours des yeux pour ne point voir , 

Peuple ingrat? Quoi ! toujours les plus grandes merveilles , 

Sans ébranler ton cœur , frapperont tes oreilles ? 

Faut-il , Abner , faut-il vous rappeler le cours 

Des prodiges fameux accomplis en nos jours : 

Des tyrans d'Israël les célèbres disgrâces , 

Et Dieu trouvé fidèle en toutes ses menaces ; 

L'impie Achab détruit , et de son sang trempé 

Le champ que par le meurtre il avoit usurpé ; 

Près de ce champ fatal Jézabel immolée , 

Sous les pieds des chevaux cette reine foulée , 

Dans son sang inhumain les chiens désaltérés , 

Et de son corps hideux les membres déchirés ; 

Des prophètes menteuïs la troupe confondue, 

Et la flamme du ciel sur l'autel descendue; 

Elie aux éléments parlant «n souverain , 

Les cieux par lui fermés et devenus d'airain , 

Et la terre trois ans sans pluie et sans rosée ; 

Les morts se ranimant à la voix d'Elisée ? 

Reconnoissez,, Abner, à ces traits éclatants, 

Un Dieu tel aujourd'hui qu^l fut dans tous les temps : 
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Il sait, quand il lui plaît, faire éclater sa gloire, 
Et son peuple est toujours présent à sa mémoire. 

ABNER. 

Mais où sont ces honneurs à David lant promis , 
Et prédits même encore à Salomon son fils ? 
Hélas ! nous espérions que de leur race heureuse 
Devoit sortir de rois une suite nombreuse ; 
Que sur toute tribu , sur toute nation^ 
L'un d'eux établiroit sa domination , 
Feroit cesser partout la discorde et la guerre , 
Et verroit à ses pieds tous les rois de la terre. 

70AD. 

Aux promesses du ciel pourquoi renoncez-vous ? 

ABNER. 

Ce roi , fils de David , où le chercherons-nous ? 

Le ciel même peut-il réparer les ruines 

De cet arbre séché jusques dans ses racines? 

Athalie étoufla Fenfemt même au berceau. 

Les morts, après huit ans, sortent-ils du tombeau? 

Ah ! si dans sa fureur elle s'étoit trompée ; 

Si du saiïg de nos rois quelque goutte échappée.... 

JOAIX 

Hé bien ] que ferlez-vous ? 

ABKEB. 

O jour heureux pour moi! 
De quelle ardeur j'irois re^onnoître mon roi ! 
Doutez-vous qu'à ses pieds nos tribus empressées.... 
Mais pourquoi me flatter de ces vaines pensées? 
Déplorable héritier de ces rois triomphants , 
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Okosias restoit seul avec àes enfants : ' - 

• . . . 

Par les traits de Jéhu je vis percer le pèté ; 
Vous avez vu les 6ls massacrés par la mère* - 

Je ne m'expliqtie' point ; mais quand Faisti^e du jour 
Aura sur Wiorizon fait le tiers de son tour.: 
Lorsque la tîroisiëme heure aùi-prières^ îrappeile, 
Retrouvez-vous au temple avec ce même zèle : 
Dieu pourra vous montrer, par d'importants bienfaits, 
Que sa parole est stable, et né trompe jamais. 
Allez : pour iceJgrand jour ij f^ut qye je m'apprête, 
Et du temple déjà rauhe, blanchit le faîte. 

Quel «ei'jî.Xft^biçnfait que je aae comprends p^a?. 
L'illustre. Ji>$abj^ porte vei^ .ypus ses pas, • : . 
Je sors , et vais me joindre a la troupe fiHellè 
Qu'attire de ce.jour la poulpe /^lennelle. , 

• ••■ SCÈ"NEÏI. ■ -■•••: ■ • 
JOAD, J.Oi^APET,., , . . 

Les tenaps sont accomplis, princesse; il faut parler, 
Et votre heureux larcin ne se peut plus celer. 
Des ^ennemis de Dieu la coupable insolence , 
Abusant contre, lui de ce profond sUence , ; 
Accuse trop longtemps ses promesses derreur. 
Que dis-je? le succès animant leur fureur, 
Jusques i^ur notre autel votre injuste marâtre 
m. 7 
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Veut oflTrir à Baal un encens idolâtre. 
Montrons ce jeune roi que vos mains ont sauvé ,^ 
Sous r^e du Seigneur dans le temple éjevé. 
De nos princes hébreux il aura le courage, 
£t déjà son esprit a devancé son âge. 
Avant que son destin s'explique par ma voix ^ 
Je vais l'ofifrir au Dieu par qui régnent les rois : 
Aussitôt , assemblant nos lévites , nos prêtres , 
Je leur déclarerai Théritier de leurs maîtres. 

. JOSABET. 

Sait-il déjà son nom et son noble destin 7 

JÔAD. 

Il ne répond encor qu^iu nom d'Eliacin , 

Et se croit quelque enfant rejeté par sa mère, 

A qui j'ai par pitié daigné serViir de père. 

JOÔABET. • • • 

Hélas ! de quel péril je IWois su tirer I ' 
Dans quel péril encore est-il grès de rentrer ! 

JOAD. 

Quoi ! déjà votre foi s'aflFoiblit et s'étonne? 

JOSABET. 

A vos sages conseils, Seigneur, je m'abandonne. 
Du jour que j'arrachai cet enfant à là mort. 
Je remis en vos mains toiit le soin de son sort j 
Même, de mon amour craignant la violèAce , 
Autant que je le puis , j'évite sa présence', 
De peur qu'en le voyant quelque trouble indiscret 
Ne fasse avec mes pleurs échapper inon secret. 
Surtoût'faî'cru devoir âûx larmes , aux prières, 
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Consacrer ces trois jours et ces trois nuits entières. 
Cependant aujourd'hui puis-je vous demander 
Quels amis vous avez prêts à vous seconder? 
Abner, le brave Abner viendra-t-il nous défendre? 
A-t-il près de son roi fiiit serment de se rendre ? 

JOAD. 

Abner , quoiqu'on se pût assurer sur sa foi , 
Ne sait pas même encor si nous avons un roi, 

' ■ J03ABET. 

Mais à qui deJoas confiez-vouak garde? 

Est-ce Obed, est-ce Amnon que cet honneur regarde? 

De mon père sur eux les bienfaits répandus.... 

JOAD. 

Al'injuste AthiQie ils se sont tous vendus. 

. , JOSABÉT. 

Qui donc opposez-vous contre ses satellites ? 

JOAD. 

Ne vous l'ai- je pas dit? nos, prêtres, nos lévites. 

JOSÀBET. 

lésais que, près' de voua en secret assemblé, 
Par vos soins prévoyants leur nombre est redoublé; 
Que pleins d'amour pour vous, d'horreur pour Athalie, 
Un serment solennel par avance les lie 

n leur doit révéler. 

rdeur dont ils puissent brûler , 

i venger.seuls la querelle? 

âge est-ce assez de leur zèle? 

le , ati premier bruit semé 

t ici renfermé , 
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De ses fiers étrangers assemblant les cohortes , 
N'environne le temple , et n'en brise les portes ? 
Suj0&rà-t-il contre eux de vos ministres saints , 
Qui , levant au Seigneur leurs innocentes mains , 
Ne savent que gémir et prier pour nos .crimes, 
Et n'ont jamais versé que le sang des victimes ? 
Peut-être dans leurs bras Joas percé de coups 

. . JOA^P. . ■ 

Et comptez-vous pour rien Dieu qui combat pour nous? 

Dieu, qui de Forphelin protège l'iniiocence. 

Et fait dans la foibles^ éclater sa puissance ; 

Dieu,, qui hait les tyrans , et qui dans Je;2;raël 

Jura d'exterminer Achab et Jézabel : 

Dieu , qui , frappant Joram le mari de. leur fille^ . 

A jusques sur son fils poursuivi leur famille ; 

DieUy dont le bras vengeur, pour un temps suspendu, 

Sur cette race impie est toujours étiènidiï? ' 


A ^ \J 


JOSABET. . .. 

Et c'est sur tous ces rois sa justice sévère 
Que je crains pour le fils de mon malheureux frère. 
Qui. sait ^î cet enfant^ p^r leur crime ^iitràîné. 
Avec eux en naîssantne fut pas condamne? 
Si Dieu, le séparant d'une odieuse x'ace, ' 
En faveur de David voudra lui faire i:àce ? .. 
Hélas ! l'état horrible où le ciel me 1 offrit , 
Revient à tout moment effrayer mpn esprit. 
De princes égorgés là chambre éfoit remplie : • 
Un poignard à la main , l'implacable Athalié 
Au carnage animoit s^ barbares';s61(JaU J^ ! 
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Et poursuîvôit le cours de ses assassinats. 

Joas laissé pour mort frappa soudain ma vue : 

Je me figure encor sa nourrice éperdue, 

Qui devant les bourreaux s'étoit jetée en vain, 

Et foible le tenoit renversé sur son sein. 

Je le pris tout sanglant. En baignant son visage , 

Mes pleurs du sentiment lui rendirent Tusage j 

Et, soit frayeur encore, ou pour me caresser, 

De ses bras innocents je me sentis presser. 

Grand Dieu, que mon amour ne lui soit point funeste I 

Du fidèle David c'est le précieux reste : 

Nourri dans ta maison en Famour de ta loi , 

Il ne connoît encor d'autre père que toi. 

Sur le point d'attaquer une reine homicide , 

A l'aspect du péril si ma foi s'intimide , 

Si la chair et le sang, se troublant aujourd'hui , 

Ont trop de part aux pleurs que je répands pour lui , 

Conserve l'héritier de tes saintes promesses , 

Et ne punis que moi de toutes mes foiblelsses. 

JOAD, 

Vos larmes, Josabet, n'ont rien de criminel ; 

Mais Dieu veut qu'on espère en son soin paternel. 

Il ne recherche point , aveugle en sa colère , 

Sur le fils qui le craint l'impiété du père. 

Tout ce qui reste encor de fidèles Hébreux 

Lui viendront aujourd'hui renouveler leurs vœux : 

Autant que de David la race est respectée , 

Autant de Jézabel la fille est détestée. 

Joas les touchera par sa nobje pudeur , 
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Où semble de son sang reluire la splendeur; 

Et Dieu, par sa voix même appuyant notre exemple, 

De plus près à leur cœur parlera dans son temple. 

Deux infidèles rois tour à tour Font bravé : 

Il faut que sur le trône un roi soit élevé , 

Qui se souvienne un jour quW rang de ses ancêtre» 

Dieu l'a fait remonter par la main de ses prêtres. 

L'a tiré par leur main de Toubli du tombeau , 

Et de David éteint rallumé le flambeau. 

Grand Dieu , si tu prévois qu'indigne de sa race 
Il doive de David abandonner la trace ; 
Qu'il soit comme le fruit en naissant arraché , 
Ou qu'un souffle ennemi dans sa fleur a séché ! 
Mais si ce même enfant, à tes ordres docile , 
Doit être à tes desseins uninsti'ument utile , 
Fais qu'au juste héritier le sceptre soit remis ; 
Livre en. mes foibles mains ses puissants ennemis ; 
Confonds dans ses conseils une reine cruelle ! 
Daigne, daigne, mon Dieu, sur Mathan et sur elle 
Répandre cet esprit d'imprudence et d'erreur , 
De la ch ute des rois funeste avant-coureur ! 

L'heure me presse : adieu. Des plus saintes fiunilles 
Votre fils et sa sœur vous amènent les filles. 
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SCÈNE III. 
JOSABET, ZACHARIE, SALOMITH, 

liE CR<BUR. 
JOSABET. 

Cher Zacliarie , allez, ne vous arrêtez pas : 
De votre auguste père accompagnez les pas. 

O filles de Lévi , troupe jeune et fidèle , 
Que déjà le Seigneur embrase de son zèle, 
Qui venez si souvent partager mes soupirs , 
En&nts, ma seule joie en mes longs déplaisirs; 
Ces festons dans vos mains et ces fleurs sur vos têtes 
Autrefois convenoient à nos pompeuses fêtes : 
Mais , hélas ! en ce temps d'opprobre et de douleurs , 
Quelle offrande sied mieux que celle de nos pjeujrs;! 
J'entends déjà, j'entends la trompette sacrée. 
Et du temple bientôt on jiermettra l'entrée ; 
Taudis que je me vais préparer à marchel' , ' 
Chantez , louez lé Dieu que vous venez cHercher. 


scÈNte'^iv; 


A ^A^ f 


* J > 


• L<£ CHCEUil^i '....'■ 

TOUT'IiE CH«U»;;cl^mc. , . 

Tout Tunivers est plein dé sa lidlghifieéhcè';' - • ' 
Qu'on l'adotie ce Dieu , qu'on riiiVôque à jamais*: 
âbn eiâpire a des temps précédé la naissance ; 

Chantons , poblk)iis ses^ bienfaits. '^ ^ "' 
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VUE. VQIX, «eule- 

En vain l'injuste violeiicfe 
Au peuple qui k loue inaposei^cdi eilepce ; 

Son nom ne périra jan^ais/ 
Le jour annonce au jour sa gloire et sa puissance : 
Tout Tunivers est plein de sa magnificence ; 

Chantons, publions ses bienfaits. t- 

TOUT liE CH^BUR répète. 

Tout l'univers est plein^de sa magnificence; 
•Chantons , publions ses bienfaits. 

UNE Voix, seule. 

ir donne aux fleurs leur aimable peinture j 
'Il fait naître et mûrir les fruits ; 
Il leur dispense avec mesure 
Et la ^chaleur des jours et la fraîcheur des nuit$. 

Lé champ ^ui les reçut les relid avec usure* 

• » . • .1 ' ' . ■ • > • . . . 

' VNE AUTRE. 

H commajpde^au soleil d'animer la nature , 
Et la luqiièrje Çjst un don da çies mains : 
Mais sa loi sainte , sa loi pure , 
Est le plus riche dgn; qu^iil ^itfait axix humains « 

UNE AUTRE, 

O mont de Sinaï ! CônaérY^ Ja jn^moire 
De ce jour à jamais auguste et renommé , 

Quandylsul^ tott sommet c^ïfidmmé , 

Dans un ^uage épaic^ le SeigiieUr ienfermé ' 

Fitixiir^.japix.yevïÂiWQirt^l^' un raypn de^agloire.. 

DiM-rnoui^ ppi£r(j!uoi ces feijit^iet^ce^ QQlairs.^ . 
Ces torre;H|a de fui»ée?f|(f)çe.haPuit'dc>W3jlâ4)airs, 
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Ctes tronipettes et ce tonnerre. 
Venoit-il renyej:ser Tordre des éléments ? 
Suj: ses antiques fondements 
y ep oit-il ébranler la terre? 

M 

UNE AUTRE. 

Il venoit révéler aux enfants des Hébreux 
De ses préceptes àaints la lupiière immortelle ; 

. Il venoit à ce peuple heureux 
Ordonner de Faimer d'une amour éternelle. 

TOUT liE CHttUR. 

O divine , ô charnmnte loi ! 
O justice, ô bonté suprême ! 
Que de raisons, quelle douceur extrême 
D'engager à ce Pieu son amour et sa foi ! 

♦ 

tJNB VOIX, seule. ♦ 

D'un joug cruel il sauva nos aïeux , 
Les nourrit au désert d'un pain délicieux : 
Il nous donne ses lois , il se donne lui-même : 

Pour tant de biens , il commande qu'on l'aime. 

liE CH(BUR. 

O justice, ô bonté suprême! 

liA MÊME VOIX. 

Des mers pour eux il entr'ou vrit les eaux j 
D'un aride rocher fit sortir des ruisseaux ; 
Il nous donne ses lois, il se donne lui-même : 

Pour tant de biens , il commande qu'on l'aime. 

liE CHŒUR. 

O divine , ô charmante loi ! 
Que de raisons, quelle douceur extrême 
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D'engager à ce Dieu son amour et sa foi ? - 

UNE AUTRE VOIX, scnîc. 

Vous qui ne connoissez (Jn'une crainte servile, 
Ingrats , un Dieu si bon ne peut-il vous charmer ? 
Est-il donc à vos cœurs j est-il si difficile 
Et si pénible de l'aimer? 
L'esclave craint le tyi-an qui l'outrage ; 
Mais des en&nts l'amour est le partage. 
Vous voulez que ce Dieu vous comble de bien&its , 

Et ne l'aimer jamais ! 

TOUT liE OH(BUR. 

O divine , ô charmante loi ! 
O justice, ôbonté suprême ! 
Que de raisons, quelle douceur extrême 
D'engager à ce Dieu son amour et sa foi ! 
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ACTE SECOND 


SCÈNE PREMIÈRE. 

JGSABET, SALOMITH, i.e chœur. 

JOSABET. 

-lVIes filles, c'est assez; suspendez vos cantiques : 
Il est temps de nous joindre aux prières publiques, 
"Voici notre heure : allons célébrer ce grand jour, 
Et devant le Seigneur paroître à notre tour. 

SCÈNE IL 

ZACHARIÊ, JOSABET, SALOMITH, 

liE CH(BUR. 


JOSABETé 

Mais que vois-je ! Mon fils, quel sujet vous ramène? 
Où courez-vous ainsi tout pâle et hors d'haleine? 

ZACHARIE. 

O ma mère ! 

JOSABET. 

Hé bien ! quoi ? 

ZACHARIE. 

Le temple est profané ^ 

JOSABET. 

Comment? 
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ZAGHARIE. 

■ « 

Et du Seigneur Fautel abandonné. 

JOffABET. 

Je tremble. Hâtez-vous d^éclaircir votre mère. 

ZACHARIE. 

Déjà, selon la loi, le grand -prêtre mon pèr^. 
Après avoir au Dieu qui nourrit les humains 
De la moisson nouvelle offert lès premiers pains , 
Lui présentoit encore entre ses mains sanglantes 
Des victimes de paix les entrailles fuinantes ; 
Debout à ses côtés le jeune Eliacin , 
Comme moi le servoit en long habit de lin j 
Et cependant du sang de la chair immolée 
Les prêtres arrosoient l'autel et l'assemblée : 
Un bruit confus s'élève , et du peuple surpris 
Détourne tout à coup les yeux et les esprits j 
Une femme.... peut-on la nommer sans blasphème? 
Une femme.... C'étoit Athalie elle-même. 

JOiSABET. 

Ciel! 

ZACHARIE. 

Dans un des parvis aux hommes réservé, 
Cette femme superbe entre , le front Idvé , 
Et se préparoit même à passer les limites 
De l'enceinte sacrée otiver|:e aux seuls lévites : 
Le peuple s'épouvap.te et fuit de toutes parts. 
Mon père.... £^1 ! quel courroux animoit ses regards! 
Moïse à Pharaon parut moins formidable : 
(c Reine , sors , a-t-il dit , de ce lieu redoutable , 


ACTE II, SCENE II. 109 

fc D'où te bannit ton sexe etton impiété : 

« Viens-tu du Dieu vivant braver la majesté? » 

La reine alors sur lui jetant un œil farouche, 

Pour blasphémer sans doute ouvroit déjà la bouche. 

J'ignore si de Dieu Tange se dévoilant 

Est venu lui montrer un glaive étincelant : 

Mais sa langue en sa bouche à Finstant s'est glacée , 

Et toute son audace ia paru terrassée ; . 

Ses yeux comme effrayés n'osoient se détourner : 

Surtout Eliacin paroissoit l'étonner. 

JOSAÈET.. 

Quoi donc ! Eliacin a paru devant elle? ' . 

ZACHARIE, 

Nous regardions tous deux cette reine cruelle , 
Et d'une égale horreur nos cœurs étoient frappés : 
Mais les prêtres bientôt nous ont enveloppés; 
On nous a fait sortir. Pignore tout le reste. 
Et venois vous conter ce désordre funeste. ' 


> • i « > t ■ 


• VMJ[l.^^ A, . 

! de nos .bras sans doute ^lle vient l'arracTheri , 
c'est lui qu'à Tautel sa fureur vient chercher. 


josa:rpt, 
Ah 

Et C'est lui qu' 
Peut-être en ce moment l'objet de tant delarmea.... 
Souviens- toi de D^vid ,.Piçii q^yi vois mes alarmes ! 

SALOMITH, 

Qliel est-il éfet objet des pleurs' que voûsf v'ersear? 

ZACHA.RIE. 

Les jourS; d'Ëliacin seroient ^iU menacés, ? , , 

' jj - SAIiOMJETH, 

Auroit-il éà litreiiie. attiré, la colère ? 


\' » ' 
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ZACHARIE. 

Que craint-on d'un enfant sans support et sans père? 

• JOSABET. 

Ah ! la voici. Sortons : il la faut éviter, 

SCÈNE IIL 

ATHALIE, AGAR, ABNER, 

SUITB D'ATHAIilE. 
AGAR. 

Madame , dans ces lieux pourquoi vous arrêter ? 
Ici tous les objets vous blessent , vous irritent : 
Abandonnez ce temple aux prêtres qui Thabitent} 
Fuyez tout ce tumulte , et dans votre palais 
A vos sens agités venez rendre la paix. 

ATHAXiIE. 

Non , je ne puis : tu vois mon trouble et ma foiblesse. 
Va , fais dire à Mathan qu'il vienne , qu'il se presse. 
Heureuse si je puis trouver par son secours 
Cette paix que je cherche, et qui me fiiit toujours ! 

(EUes*assted.) 

« 

SCÈNE IV. 

ATHALIE, ABNER, /^uitb d'athalik. 

♦ - * . 

ABNEÎt. 

Madame,' pardonnez si j'oée le défendré-r 

Le zèle de Joad n'a point dû vous surprendre. 

Pu Dieu que nous servons tel est Tordre éternel : 


ACTE II, SCENE V. m 

Lui-même il nous traça son temple et son autd ; 
Aux seuls enfants d'Âaron commit ses sacrifices ; 
Aux lévites marqua leur place et leurs offices, 
Et surtout défendit à leur postérité . _ 

Avec tout autre Dieu toute société. 
Hé quoi I vous, de nos rois et la femme et la mère , 
Etes^vous à ce t)oint parmi .i^Qi^s étrangère? 
Ignorez-vous nos lois ! et fautrilquWjourd'hui.,,. 
Voici votre Mathan ; je youi» lUtôse avec lui. 

Votre préséiicè , Aljner , esrt ici nécessaire. ■ 
Laissons là de Jôad raudàcé téméraire , 
Et tout ce vain aihas de superstitions '• ^ •- • 
Qui ferment votre teraplè-âux autres nations*: 
Un sujet plus pressant excite mes alarmes ;^^ ' ' 
ïè sais que, dêsî'^nfance étevé àans leà à^^n^g,'^^ 
Abner a le cœur* noble , et qû^ilï^nd à la^ ibis'i 
Ce qu'il doit à son; Dieu , ce qù^iltloit à ses Mis. 
Demeurefz: ' ' '^ •• • 




,S.CJENE.,:y, 


. ^ _ . _ _ ' • • • *■ . ♦ 

• • > 


AT H ALI E, MATHAR, A^N.ER, 

SUITE B'AT^ALIfi. 




CirRAicÉMB reinje-^eai-ï^eici votre place-? 
Quel trouble YQmiagite, et queli^&oi VQ»s glace? 
Parmi vos ennemis que vente^-yoUs cheirphw?; 
Ite ce temple .prp&ne osess-vovus stfpprQche?? • > 
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Avez-vous dépouillé cette haine ai vWé.,<. 

ATHALIE. 

Prêtez-moi Yun et Yetntrt une omllè attentive* • 

Je ne veux point ici rappeler lé passé , : 
]Ni vous rendre rài^ôbh' dû' ôang que jf'aiiveî-sé : 
Ce que j'âî fait , Abfier, j^ai cru le devoir faire. 
Je ne prends point 'pôur-juge un peuple téméraire : 
Quoi q^è'sèn i^soleA^ ak osé publier f • i 
Le ciel même a pris, soinjdie me justifier. 
Sur d'écls^bints sucp^inoa.puissance^tftblie 
A fait jusqu'aux deu:s: mets i^especter oitlialie : 
Par moi Jérusalej^l goute.un qaln^j^ profoind j 
Le Jpurdain ne vqit plj}^J' Arabe vag^l^onçl , 
Ni l'altiçr Ptilistin j^ jpwf d'ét^rnel^ .rav:ag€s , 
Con^m^au tempfii 4€^.vo!si,rois, dé^^ç^ ses. rivages;. 
Le Syrien me traite! et de reine et de. sœur ; 
Enfiniîç npia nialsOft]^ p^çfide çppj^^sR^ 
Qui devoit jusqu'à moi pousser sa barbarie 3, , 
Jéhu , le fier Jéhu tremble dans Samarie : 
De toutes parts pressé pscv un puissant voisin 
Que j'ai su soulever contre cet assassin , 
Il raé laîi^se en ces'liiEriix àaUTeraiiie* niaÉtrèsseA^ , 

Je jouissois en pàii^ ti Ti'ait dtf'ihà Sagesse ; 
Mais un trouble importun vient depuis quelques joui^ 
De mes prospérités iAtfeftèmpre le cours. j 

lJnsdttgîK*(ïiïe dievroSs-^jeâiaquiélier/d'ii^ songe?) 
jSiitfétièilt dans môti i^vinv un chagrin, qiii le iongt : 
Je l'èvdtë paTtout, partant il me .poursuit: 
C'é toit pendant Fh|Opreurd'uni& profonde nuitj . 
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Ma mère Jézaaheldevailt moi ^est montrée, 
Coinme au )our de sa meurt pompeusement parée : 
Ses malheurs n'axoient point abattu sa fierté 5 
Même elle avoit encor cet éclat emprunté 
Dont elle eut spin de peindre, et d'orner son visage 
Po.ur réparer des ans l'irréparable outrage. 
« Tremble, m'à-^t-élle dit , fille digne de moi : 
« Le cruel Dieu des Juifs Femportç aussi sur toi ; 
<( Je te plains de tomber dans ses mains redoutables , 
<( Ma fille*. )> ïl^aphevant ces mots épouvantables. 
Son ombre vers mon lit a pari;i se baisser : 
Et moi, je lui tendais les maina pour l'embrasser; 
Mais je n'ai plus trouvé qu'un horrible mélange 
D'ps et de chair m,eurtris et traînés dans la fange , 
Des lambear^x pleins de sang , et des membres afireux 
Que des chiens dévorants se disputoient entre .tiu:. 

ABNER. 

Grand Dieu ! 

. ATHALIE. 

Dans ce désordre , à mes yeux se présente 
Un jexme enfant couvert d'une robe éclatante. 
Tel qu'on voit, des Hébreux les prêtres revêtus. 
Sa vue ai ranimé» mes esprits abattus; 
Mais , lorsque revenant de mon trouble funeste 
J'admiorois sa douceur, son air noble et modeste^ 
J'ai senti. tQuJt à oQup un homicide acier 
Que le traître en mon sein a plongé tout entier. 

De tant d'objets divers le bizarre assemblage 
Peut-être du hasard vou3 paroît un ouvrage ; 

m. 8 
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Moi-même quelque temps , honteuse àë ma peur, 
Je Fai pris pour l'efifet d'une sombre vapeur : 
Mais de ce souvenir mon ame possédée 
A deux fois, en dormant, revu la même idée; 
Deux fois mes tristes yeux se sont vu retracer 
Ce même en&nt toujours tout prêt à me percer. 
Lasse enfin des horreurs dont f étois poursuivie , 
Pallois prier Baal de veiller sur tnk vie , 
Et chercher du repos au pied de ses autels. 
Que ne peut la frayeur sur Tesprit des mortek? 
Dans le temple des Juifs un instinct mV poussée , 
£t d'apaiser leur IXeu j'ai conçu la peiïsée : 
J'ai cru que des présents calmeroient son courroux; 
Que ce Dieu , quel qu'il soit , en dêvi^ndroit plus doux. 
Pontife de Baai , excusez ma foiblesse. 
J'«ntre : le peuple fiiit ; le saicTifice cesse ; 
Le grand-prêtre vers moi s'avance avec fureur. 
Pendant qu'il me parloit , ô surprise ! ô terreur ! 
J'ai vu ce même enfant dont je suis menacée , 
Tel qu'un songe effrayant l'a peint à ma pensée; 
Je Fai vu ; son même air , son mên&ë habit de lin , 
Sa démarche, ses yeux^ et tousses traits enfiii:: . 
C'est lui-même. Il mardioit à côté dû grand*pretre; 
Mais bientôt à ma vue on l'a faut disporoitre. - 
Voilà quel trouble ici m'oblige -à m'arréter ,' 
l^i sur quoi j'ai voulu tous deux^ vous consulter* 
Que présage, Mathan , ce prodige incroyaUe? 

MATHAN. 

Ce songe et ce rapport, tout me semble effroyable. 


ACTE II, SCENE V. n5 

ATBAIilE. • " 

Mais cet enfant fatal , Abner , vous Tavez tu : 
Quel est-il? de quel sang? et de quelle tribu? 

ABNER. 

Deux enfants à l'autel prêtoient leur ministère ': 
Uun est fils de Joad , Josabet est sa mère ; 
L'autre m'est inconnu. 

MATHAN. 

Pourquoi délibérer? 
De tous les deux , Madame , il se faut assurer. 
>>us savez pour Joad mes égards , mes mesures j 
Que je ne cherche point à venger mes injures ; 
Que la seule équité règne en tous mes avis : 
Mais lui-même , après tout , fut-ce son propre fils , 
Vondroit-il un moment laisser vivre un coupable? 

ABIMER. 

De quel crinie un enfant peut-il être capable? 

MATHAN. 

te ciel nous le fait voir un poignard à. la main : 
Le ciel est juste et sage, et ne fait rieJ* ^n vaio. ., 
Que cherchez-vous de plus ? 

ABKER. . , ; 

Mai^ , sur la foi d- un songe , 
Dans le sang d'un enfant voulez- vous qu'on se pîonge? 
Vous ne savez encor de quel père il e«t né , 
Q.u,el il est. 

MATHAN. 

On le craint , tout est exam^ié^ _ 


ii6 ATHALIE. 

A d'illustres parents s'il doit son origine , 
La splendeur de son nom doit hâter sa ruine : 
Dans le vulgaire obscur si le sort Va, placé-, 
Qu'importe qu'au hasard un sang vil soit versé ? 
Est-ce aux rois à garder cette lente justice? 
Leur sûreté souvent dépend d'un prompt supplice. 
Wallons point les gêner d'un soin embarrassant : 
Dès qu'on leur est suspect, on n'est plus innocent, 

ABNER. 

Hé quoi, Mathan ! d'un prêtre est-ce là le langage? 
Moi , nourri dans la guerre aux horreurs du carnage, 
Des vengeances des rois ministre ï^igoureux , 
C'est moi qui prête ici ma voix aux malheureux ! 
Et vous , qui leur devez des entrailles de père ; 
Vous , ministre de paix dans les temps de colère, 
Couvrant d'un zèle faux votre ressentiment, 
Le sang à votre gré coule trop lentement ! 

Vous m'avez commandé de vous'parler sans feinte, 
Madame. Quel est donc ce grand sujet de crainte? 
Un songe, un foible enfant, que votre œil prévenu 
Peut-être sanà raison croit avoir reconnu, 

ATHAIilE. 

Je le veux croire, Abner , je puis m'être trompée : 
Peut-nêtre un songe vain m'a trop préoccupée. 
Hé bien j il faut revoir cet enfant de plus près ; 
Il en faut à loisir examiner les traits. 
Qu'on les fasse tous deux paroître en ma présence» 

ABKER. 

Je crains.... 
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ATHALIE. 

Manqueroit-on pour moi de complaisance ? 
De ce refus bizarre où seroient les raisons? 
Il pourroit me jeter en d^étranges soupçons. 
Que Josabet, vous dis-je , ou Joad les amène : 
Je puis , quand je voudrai , parler en souveraine. 
Vos prêtres , je veux bien , Abner , vous Ta vouer , 
Des bontés d^Athalie ont lieu de se louer. 
Je sais sur ma conduite et contre ma puissance 
Jusqu'où de leurs discours ils portent la licence : 
Ils vivent cependant, et leur. temple est debout. 
Mais je sens que bientôt ma douceur est à bout. 
Que Joad mette un frein à son zèle sauvage , 
Et ne m'irrite point par un second outrage. 
Allez. 

SCÈNE VI. 

ATHALIE, MATHAN, suite b'athalii?; 

MAT H AN. 

Enfin je puis parler en liberté ; 
Je puis dans tout son jour mettre la vérité. 
Quelque monstre naissant dans ce temple s'élève , 
Reine : n'attendez pas que le nuage crève. 
Abner chez le grand-prêtpe a devancé le jour : 
Pour le sang de ses rois vous savez son amour» 
Et qui sait si Joad ne veut point en leur place 
Substituer l'enfant dont le ciel vous menace , 
Soit son fils , soit quelque autre? 



iï8 ATHALIE. 

ATHAIilE. 

Oui, VOUS mWvrez les yeux : 
Je commence à voir clair dans cet avis des cieux. 
Mais je veux de mon doute être débarrassée. 
Un éufant est peu propre à trahir sa pensée ; 
Souvent d'un grand dessein un mot nous fait juger : 
Laissez-moi , cher Mathan , le voir , Tinterroger . 
Vous cependant, allez; et, sans jeter d'alarmes, 
A tous mes Tyrietis faites prendre les armes. 

SCÈNE VII. 

JOAS, JOSABET, ATHALIE, ZACHARIE, 

ABNER, SALOMITH. 

DEUX liÉVITES, liE CHOUR, SUITE D'ATHAIilE. 
JOSABËT^ aut deux lévites. 

O VOUS , sur ces enfants si chers , si précieux , 
Ministres du Seigneur , ayez toujours les yeux. 

ABNER, à Josabe t. 

Princesse , assurez- vous ; je les prends sous ma garde. 

ATHAIilE. 

O ciel ! plus j'examine et plus je le itegarde.... 
C'est lui ! d'horreur encor tous mes sens sont saisis. 

( Montrant Joas. ) 

Epouse de Joad , est-ce là votre fils ? 

JOSABET. 

Qui ! lui, Madame? 

ATHALIE. 

' Lui. 


I 


ACTE ïi, SCJENE VII. U9 

iOSAlBBT. • 

Je ne suis point sa mère.- 

( Montrant Zacharie. ) 

Voilà mon fils. ' 

ATHAIitE, à Joa«. 

Et vpus , quel est donc votre père ? 
Jeune enfant, répondez. 

JOSABET. 

Le ciel jusqu'aujourd'hui...» 

. AT^AIiTE, à Josabet. 

Pourquoi vous pressez-vous de répondre pour lui? 
C'est à lui de parler. 

JOSABET. 

Dans un âge si tendre , 
Quel éclaircissement en pou vez- vous attendre ? • 

ATHALIE. 

Cet âge est innocent : son ingénuité 
N'altère point encor la simple vérité. 
Laissez-le s'expliquer sur tout ce qui le touclie. 

JOSABET ji A part. 

Daigne mettre, grand Dieu , ta sagesse en sa bouche ! 

ATHAIiTB. 

Comment vous pomme^-vouâ ? . , 

70AS. 

J'ai nom Ëliapiti. 

ATHALJE. 

Votre père ? 

JOAS. 

Je suis , dit-on , un orphelin 


lao ATHALIE. 

Entre les bras de Dieu jeté dès ma naissance , 
Et qui de mes parents n'eus jamais connoissance. 

ATHA.IiIE. 

Vous êtes sans parents ? 

JOAS. 

r 

Ils m'ont abandonné* 

ÀTHAIilE. 

Comment ? et depuis quand ? 

JOAS. 

. Depuis que je suis né. 

ATHAIilE. . . 

Ne sait-on pas au moins quel pays est le vôtre? 

70AS. 

Ce temple est mon pays ; je n'en connois point d'autre. 

ATHAIilE. 

Où dit-on que le sort vous a fidt rencontrer? 

JOAS. 

Parmi des loiips cruels prêts à me dévorer. 

ATHAIilE. 

Qui vovis mit dans ce temple ? 

JOÀS. 

Une femme inconnue 
Qui ne dit point son nom , et qu'on rfa point revue. 

ATHAIilE. 

Mais de vos premiers ans quelles mains ont pris soin? 

JOAS. 

Dieu laissa-t-il jamais ses enfants au besoin ? 
Aux petits des oiseaux il donne leur pâture , 
Et sa bonté s'étend sur toute la nature. 


ACTE II, SCENE VIL lar 

Tous les jours je Finvoque, et d'un soih paternel 
Il me nourrit des dons offerts sur son autel. 

ATHAIilE. 

Quel prodige nouveau me trouble et m'embarrasse ! 
La douceur de sa voix, son enfance , sa grâce , 
Font insensiblement à mon inimitié 
Succéder. ... Je serois sensible à la pitié ! 

ABNEE. 

Madame, voilà donc cet ennemi terrible? 
De vos songes menteurs Vimposture est visible , 
A moins que la pitié qui semble vous troubler 
Ne soit ce coup fatal qui vous faisoit trembler. 

ATHAIilE, à Joas et à Josabet. 

Vous sortez ? 

JOSÀBËT. 

Vous avez dntendu sa fortune : 
Sa présence à la fin pourroit être importune. 

ATHAIitE. 

Non : revenez. Quel est tous les jours votre emploi? 

'. JOAS. 

3 'adore le Seigneur; on m^explique sa loi; 
Dans son livre divin on m'apprend à la lire , 
Et déjà de ma main je commence à Técrire. 

ATHAIilE. 

Que vous dit cette loi? 

JOAS. 

Que Dieu veut être aimé ; 
Qu^il venge tôt ou tard son saint nom blasphémé ; 
Qull est le défenseur de l'orpheUn timide ; 


122 ATHALIE. 

I 

Qu'il résiste au superb^e , et punit Thomicide. 

ATHAIilE. 

J'entends. Mais tout ce peuple enfermé dans ce lieu, 
A quoi s'occupe-t-il ? 

XOAS. 

Il loue et bénit Dieu» 

ATHAIilE. 

Dieu veut-il qu'à toute heure on prie , on le contenipl 

JOAS. 

Tout profane exercice est banni de son temple. 

ATHAX^IE. 

Quels sont donc vos plaisirs ? 

JOAS. 

Quelquefois à Tautcl 
Je présente au grand-prêtre ou l'encens ou le sel ; 
J'entends chanter de Dieu les grandeurs infinies; 
Je vois l'ordre pompeux de ses cérémonies. 

ATHAIilE. 

Hé quoi ! vous n'avez point de passe-temps plus doux? 
Je plains le triste sort d'un enfant tel que vous. 
Venez dans mon palais , vous y verrez ma gloire, 

JOAS. 

Moi ! des bienfaits de Dieu je perdrois la mémoire ! 

ATHALIE. 

Non , je ne vous ren:^ pas contraindre à l'oublier. 

JOAS. 

Vous ne le priez point. 

ATHAIilE. 

Vous pourrez le prier. 


ACTE II, SCENE VIL laS 

lOAS. 

Je verrois cependant en invoquer un autre. 

ATHAIilE. 

J'ai mon dieu que je sers ; vous servirez le vôtre. 
Ce sont deux puissants dieux. 

JOAS. 

Il faut craindre le mien : 
Lui seul est Dieu, Madame, et le vôtre n'est rien. 

ATHAI.IE. 

Les plaisirs près de moi vous chercheront en foule. 

JOAS. 

Le bonheur des méchants comme un tortent s'écoule. 

ATHAIilE. 

Ces méchants , qui sont-ils ? 

JOSABET. 

Hé , Madame , excusez 
Un enfant.... 

ATHAIilE, à Josabet. 

J'aime à voir comme vous l'instruisez. 
Enfin , Eliacin , vous ave* su me plaire : 
Vous n'êtes point sans doute an enfant ordinaire. 
Vous voyez^ je suis reine, et n'ai point d'héritier : 
Laissez là cet habit , quittez ce vil métier : 
Je veux vous faire part de toutes mes richesses. 
Essayez dès ce jour l'effet de mes promesses : 
A ma table, partout, à mes côtés assis, 
Je prétends vous traiter comme mon propre fils. 

JOAS. 

Comme votre fils ? 


iâ4 ATHALIE. 

ATHAIilE. 

Oui. Vous VOUS taisez? 

JOAS. 

Quclpèra 
Je quitterois ! et pour.... 

ATHAIilE. I 

Hé bien? j 

JOAS. 

Pour quelle mère ! 

ATHAIilE, à Josabet. 

Sa mémoire est fidèle ; et , dans tout ce qu'il dit, 
De vous et de Joad je reconnois l'esprit. 
Voilà comme , infectant cette simple jeunesse , 
Vous employez tous deux le calme où je vous laisse: 
Vous cultivez déjà leur haine et leur fureur j 
Vous ne leur prononcez mon nom qu'avec horreur. 

JOSABET. 

Peut-on de nos malheurs leur dérober l'histoire ? 
Tout l'univers les sait ; vous-même en faites gloire. 

ATHAIilE. 

Oui , ma juste fureur , et j'en fais vanité , 

A vengé mes parents sur ma postérité. 

J'aurois vu massacrer et mon père et mon frère , 

Du. haut de son palais précipiter ma mère , 

Et dans un même jour égorger à la fois 

( Quel spectacle d'horreur ! ) quatre-vingts fils de rois ; 

Et pourquoi ? pour venger je ne sais quels prophètes 

Dont elle avoit puni les fureurs indiscrètes : 

Et moi, reine sans cœur , fille sans amitié, 


ACTE II, SCENE VIL laS 

Esclave d'une lâche et frivole pitié , 

Je n'aurois pas du moins à cette aveugle rage 

Rendu meurtre pour meurtre , outrage pour outrage 

Et de votre David traité tous les neveux 

Comme on traitoit d'Achab les restes malheureux? 

Où serois-je aujourd'hui si, domtant ma foiblesse, 

Je n'eusse d'une mère étouffé la tendresse j 

Si de mon propre sang ma main versant des flots , 

N'eût par ce coup hardi réprimé vos complots? 

Enfin de votre Dieu l'implacable vengeo^nce 

Entre nos deux maisons rompit toute alliance. 

David m'est en honneur ; et les fils de ce roi , 

Quoique nés de mon sang , sont étrangers pour moi. 

JOSA-BET. 

Tout vous a réussi. Que Dieu voie et nous juge. 

ATHAIilE. 

Ce Dieu depuis longtemps votre unique refuge., 
Que deviendra l'effet de ses prédictions? 
Qu'il vous donne ce roi promis aux nations , 
Cet enfant de David, votre espoir, votrq attente.... 
Mais nous nous reverrons. Adieu , je sors contente. 
J'ai voulu voir, j'ai vu. ; 

ABNER , à Josabet. 

je vous l'avois promis : 
Je vous rends le dépôt que vous m'avez cçmmis. 


i:a6 ATHALIË. 

SCÈNE VIII. 

JOAD, JOSABET, JOAS, ZACHARIE, ABNER, 
SALOMITH , liÉ VITES , ue chœur. 

JOSABET, à Joad. 

AvEZ-vous entendu cette superbe reine , 
Seigneur? 

3'entendois tout , et plaignois votre peine. 
Ces lévites et moi , prêts à vous secourir , 
Nous étions avec vous résolus de périr. 

( à Joas en l'embrassant. ) 

Que Dieu veille sur vous , enfant , dont le courage 
Vient de rendre à son nom ce noble témoignage : 
Je reconnois, Abner, ce service important: 
Souvenez-vous de l'heure où Joad vous attend. 
Et nous, dont cette femme impie et meurtrière 
A souillé les regards et troublé la prière , 
Rentrons , et qu^un sang pur par mes mains épanché 
Lave jusques au marbre où ses pas ont touché. 

SCÈNE IX. 
LE CHŒUR. 

• • • • 

UNE DES FIIiliES DU CH(BUR» 

Quel astre à nos yeux vient de luire? 
Quel sera quelque jour cet enfant merveilleux? 
Il brave le faste orgueilleux , 


ACTE II, SCENE IX. 1.2^ 

£t ne se laisse point séduire 
A tous ses attraits périlleux. 
UNE Autre. 

■ 

Pendant que. du dieu d'Athaliè 
Chacun court encenser l'autel^ 
Un enfant courageux publie 
Que Dieu lui seul est éternel , 
Et parle comme un autre Elie 
Devant cette autre Jé^abel. 

UNE,AUTRi:,. . 

Qui nous révélera ta naissance secrète , 

Cher enJEant? Es-tu fils de quelque saint prophète? 

. UNU AUTRE* 

Ainsi Ton vit Taimable' Samuel 

Croître à Fombre du tabernacle : ' 
Il devint des Hébreux l'espérance et Toic^cle» ..' 
Puisses-tu y comme lui ^ oonsolér Israël! 

,U!NE autre chante. 

O bienheureux mille fois 
• L'enfant que lé Seigneur ainîe , 
Qui de bonne heure entend sa voix , 
Et que ce J>îeu daigne instruire kti-ruxéma! 
Loin du BKonde ëHevé , de tous. les dona <les cieux 
Il est orné dès sa naissance y-. 
El- «la miéchant Fabord contagieux 
N'altère point son iniiocenjce; 

TOUT ïi:B ch«cÎjr, 
Heureuse , heureuse Fenfance 
Que le Seigneur instruit et prëùd sous isa dé&tise ! 


ia8 ATHALIE. 

liA M^ME VOIX, seule. 

Tel en un secret vallon , 
Sur le bord d^un© onde pure , 
Croît , à Fabri de Faquilon , 
Un jeune lys, Famour de la nature. 
Loin du monde élevé , de tous les dons des deux 
Il est orné dès «a naissance ^ 
Et du méchant l'abord contagieux . 
N'altère point son innocence, 

TOtTTIiE CHCBUR. 

Heureux , heureux mille fois 
L'enfant que le Seigneur rend docile à ses lois î 

UNE voix, seule. 

Mon Dieu , qu'une vertu naissante 
Parmi tant de périls marche à pas incertains ! 
Qu'une ame qui te cherche , et veut être innocente , 

Trouve d'obstacle à ses desseins ! . 

Que d'ennemis lui font la, guerre ! 

Où se peuvent cacher tes sai^ts ? 

Les pécheurs couvrent la teire. 

UNE AUTBE* 

• ■ 

O palais de David , et sa chère cité , 
Mont fameux que Dieu mêmea longtemfps habité^ 
Comment as-Ju du ciel attiré la colère ? 
Sion , chère Sion , que di&-tu quand tu vois 

Une impie étrangère - 
Assise , hélas ! au ti^one de tes rois ? 

TOUT liE CHŒUR. 

Sion , chère Sion , que dis-tu quaud tu vois 




• . . I f t * 


• » 
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UnB impie étttiiYgàye 
.:..:, A^si^e, ;héla$J:au;ttôn)e<i(le..teâ rois? 

v'iiiA: iltÊMÉ VxilSC -CûtttinUfc. 

Aù-lieiides canticiàës charmants' *' 
Où David l^erprinloit ses'saiwts ravissements', •• 
Et bénissoit son Dieu ,• son seigneur et son père , 
Sien , chèré'Sioh'^ que dis'-^tii qtfand tu v5iï ' 

Louer le dieirde .l'impie étrangère , 
Et. bk^pfbémeir Jkc nonl qu'ont? adoré tes rois ? : • . • 

'•XTNE VOIX/ âeule, • » • '. 

Combien de temps , Seigneur, combien de temps encore 
Verrons-hoùs contre tbi les méchants is'élèvèr ? 
Jusques dans ton saint teihplé ils viennent te braver : 
Ils traitent d^insehsé lé pèrtfplè qui' t^adoré; ' • -• - ^ 
Combien de temps j Seigneur, combien d^fénips encore 
Verrons-noiiS contre toi léy^ifiéchants s'élevçr-? *---' ' 

•'tJNE ÀtlTRÉ. ■ 

Que vous sert , dîsent-ils , cette vertu sauvage? 

Dé iiàrit' de plaisirs si'dbuk 
Pourquoi fuyezJ-vouà Village ? 
Votre Dieti ne feîf rien ' pour vous . 

UNE AUTRE. 

Rions , chantons , dit cette troupe impie : 
De fleurs en fi'euts, dfe'plaislrs eii plaisirs 

Promenons nos désirs. 
Sur l'avenir insensé qui se fie ! 
De nos ans passagers le nombre est incertain. 
Hâtons -nous aujourd'hui de }ouir de la vie : 
Qui sait si nous serons demain ? 
m. 9 
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TOUT IiB CH<BXJR^ 

Qu'ils pleureïi t) ô mon Bi^u ! qu'ilsfrârnissentcle crainte 
Ces malheureux q^ii de ta cité sainte 
Ne verront point Téternelle splendeur. 

C'est à nous de chanter , nous à qui tu révèles 

Tes clartés immortelles l : 

.... 7 

C'est à nous de chanter tes dons et ta grandeur. 

U.N:B y^OIX, seule. / 

De tous ces vains plaisirs où leur ame se plonge^- 
Que leur restera-t-il ? Ce qui reste- d'un songe 

Dont on a reconnu l'erreur. . 
A leur réveil (ô réveil plein d'horreur ! ) 

Fendant que le pauvre à ta table 
Goûtera ^e ta paix la douceur ineffable^ 
Us boiront dans la coupe a&euse., inépuisable, 
Que tu présenteras y au jour de ta fureur , 

A toute la racç coupable. 

TOUT LE CH(BUR. . 

O réveil plein d'horreur ! 
O . Qonge peu durable ! 
, . . O, dangereuse erreur ! . 
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ACTE TROISIEME. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

HfATHAN, NABAL, i.e chsvb. 

MATHAN. 

J £TJN£S filles , allez. Qu'on dise à Josabet 
Que Mathan veut ici lui parler en secret. 

UNE DES FILLES DU CHOUR. 

Mathan ! O Dieu du ciel ^ puisses-tu le confondre ! 

NABAIi, 

Hé quoi ! tout se disperse et fuit sans vous répondre? 

MATHAN. 

Approchons. 

SCÈNE II. 

ZACHARIE, MATHAN, NABAL. 

2SACHAHIE. 

Téméraire , où voulez-vous passer Z 
Au-'dela de ce lieu gsurdez-rvous d^avancer ; 
C'est des ministres saints U demeure sacrée : 
Les ]ois à tout pro£ane en défendenti'entrée. 
Qui cherchez^-vous ? Mon père , en ce jour solennel y 
De ridolâtre impur fuit Taspect criminel j 
£t devait le Seigneur maintenant prosternée^ 


iSa ATHALIE. 

Ma mère en ce devoir craint d'être, détournée. 

MATHAN. 

Mon fils , nous attendrons ; cessez de vous troubler. 
C'est votre illustre mère à qui je veux parler. 
Je viens ici chargé d'un ordre de la reine. 

SCÈNE III. 

MATHAN, NABAL. 

Leurs enfants ont déi^ leur audace hautaine. 
Mais que veut Athalie en cette occasion? 
D'où naît dans ses conseils cette confusion? 
Par l'insolent Joad ce matin offensée , 
Et d'un enfant fatal en i^onge menacée , . 

Elle alloit immoler Joad à son courroux , 
Et dans ce temple enfin placer Baal et vx)us. 
Vous m'en aviez d^à confié votce joie, 
Et j'espérois ma part d'une si riche proie. 
Qui &it éhangçr ain^i fdfi vœux irrésolus? 

MATHAN. 

Ami , depuis deux jours je ne la connois plus : 
Ce n'est plus cette teiile éclairée , intrépide , 
Elevée au-dessus -de àon sexe timide, 
Qui d'abord acckbloit ses ennemis surpris , 
Et d'uii instant perdu connoissoit tout le prix. 
Là peur d'un vain remords trouble dette grande amej 
Elle flotte , elle hésite , en un mot^ elle est femihe. 
J'avt)is tantôt rempli âi'àmertum^ et de fid 
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Son cœur déjà 'saisi des menacesdu ciel ; . 

EUe-même , à mes soins confiant sa vengeance ^ 

M'a voit dit d'assertibler sa g«irde. en diligence : 

Mais , soit que cet enlant devant elle ainené 9 

De ses parent3 , dit-on , rebut infortuné , : ; 

Eût d'un sopge effrayant diminué Falarme; 

Soit qu'elle .^^t même en lui vu je ne sais quel <:harme ; 

J'ai trouvé sfM courroux chancelant , incertain , . 

Et déjà remiettant.sa vengeancç, à demain. 

Tous ses projets sembloient l'un l'autre se détruire. 

Du sort de cet enfant je me suis fait instruire , 

Ai-je dit : 011, commence à vanter ses aïeux ; 

Joad de temps en teriips le montfe aux factieux , 

Le fait a:itehdré aux Juifs cômllie un autre Moïse, 

Et d'oracles menteurs s'àppuîc el s'autorise. 

Ces mots ont fait inonter là roageîir sur son front : 

Jamais mensonge heureujî n'eut un efiet si prompt. 

Est-ce à mol- âe ^lartiguir danp oe4te incefrtitude.?; ; , . • 

Sortons , a-t^elle dit , sortons d^inquiétudé. [ ■ . 

Vous-même à Josabet prononcez cet arrêt : 

Les'feux vont s^àU'umer ,• et te fer est tout prêt y • 

Rien ne peut de leur temple' empêcher le ravage , 

Si je n'ai de' leur ïoi cet enfant pioùrr otage. 


'^ ■" ' NAB'AÊ. 


Hé bien , pour un enfant qulls ne connoissent'pàs ^ 
Que lé hasard 'peut-être a jeté dîitis leurs bras JJ-" 
Voudront-ils que; leur temj^îe , enseveli sous riier lie.... 

. ...,. ■ . mathain;. . ^ . " . 

A\lI de tous los mortels cohncâd le plus sup9j;be ; . 
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Plutôt que dans mes mains par Joad soitlivré 

Un enfant qu*à son Dieu Joad a consacré , 

Tu lui verras subir la mort la plus terrible. 

D'ailleurs , pour cet enfant leur attache est visible. 

Si j'ai bien de la reine entendu le récit y 

Joad sur sa naissance en sait plus qu'il tte dit. 

Quel qu'il soit , je prévois qu'il leur sera funeste. 

Ils le refuseront : je prends sur moi Ic^ reste j 

Et j'espère qu'enfin de ce temple odieux 

Et la flamme et le fer vont délivrer mes yeux. 

KABAIi. 

Qui peut vous inspirer une haine si forte ? 
Est-ce que de Baal le zèle vous transporte ? 
Pour moi , vous le savez y descendu d'Isinael ^ 
Je ne sers ni Baal ni le Dieu d'IsraëL 

3i:athan. 

Ami, peux-tu penser que d'un zèle frivole 
Je me laisse aveugler pour une vaine idole , 
Pour un fragile bois que malgré mon ^eooura 
Les; tersf sur son aùtel consument tOuis le^ jours? 
Né ministre du Dieu qu'en ce temple on adore ^ 
Peut-être que Mathan le serviroit encore , 
Si l'amour des grandeurs , la soif de commander y 
Avec son joug étroit pouvaient s'accoipmoder. . 

Qu'est-il besoin , Wabàl, qu'à tes yeux je rappelle 
De Joad et de moi la fameuse querelle y 
Quand j'osai contre lui disputer l'encensoir ; 
Mes brigues , mes cofnbats , mes pleurs , mon désespoir? 
Vaincu pat lui , j'eàtrai dans une autire carrière, • 
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Et mon amé tt la cour s'attacha toute entÎCTel 
J'approchai par degrés de Foreille des rois^- ' ^ '-^ 
Et bientôt en oracle on érigea ma voix. 
J'étudiai leur cœur y je flattai letifs caprices ; 
Je leur semai de fleurs le bord des précipices. 
Près de leurs passions rîeh ke me fut saci^ V ^' 
De mesure et de poids je changeois à leur gré. 
Autant que de Joad ViTASL&ïdh\& rudesse 
De leur superbe oreille o&nsoit la mollesse , 
Autant je lies charpiois pp;.pia de^^téjrité^' . . . . i . • ' * 
Dérobant à Jeurs yciu^ la tfistç vérité,, . - 
Prêtant à leurs furçurs des couleurs favor^^bl^^^^ 
E^ pjrodigue;pttli:Qut du sang des piiaérables. 

Enfin ^ au dieu nouveau qu'elle avoit introduit. 
Par les mains d'Athalie untemple fut construit, . 
Jérusalem pleura de se voir.profiinép : 
Des enfeats 4.e . fréjv.i U troupe cflnsteryii^. , 
En poussa vers le. ciel de^ hurlements affreux:. : *. 
Moi seul, donnant Texemple aux timides Hâ>r6ux, 
Déserteur de leur loi;, j'approuvai rentreprji;se ^ 
Et par-là de Baal. méi^itai, la. prêtrise : , . . 
Par-là )p me.rep^ifi terrible à mon rival , , - 
Jç ceignis Ji^.tlare; 9 et marchsûi^on égal*. , 
Toutefois jj ijejraypue , çn çe»çornble de gLoirq^ . 
Du Dieu que j'ai quitté l'importune mémoire 
Jette encore en mon àme un reste de terre^ir j . , 
Et c'est ce qui redouble et nourrit ma fureur. ' 
Heureux si , sur soù temple achevant ma vengeance^ 
Je puis convainore enfin sa haine d'impuissance; 
£t parmi les débris , le ravage et les morts ^ 


* > 


?3§ .t: -ïXJlï^EIE.-T-îA • 

A forcç,^?^^ntat?.p£n4rfttoiw.ra^a.fçpioxda! .. 

Mais Voidj^OSjOjçt,! ;•.,.....•; . . J, .. ,: :..: >..::..;" 

V 

« • • * ■ * 1 

. UA:arHlANî. ».■-.- ^'' -lî . • .••^•■:/^ 


çOcc'.;.. •• -^Èî^^^^ë^' par la reine ■•' ' "*" 
Pour rétablir le calïrie'èf ffiarsipéPlâ fiàiiie ^ • ' ' ^'- 
Princesse en.qnilé'cîèJ'îiîiiutic^Ht'kl dôtix*, ' *[_ 
Ne^f'èÀïVéfbrtneitil^^'^^jfete^ '- ' *'-^- 

Un bruit', 'qu^ j'àî p6h*tari , 

Àjpjmydiii tes kyh^quPèllë à reçus en sôrigiEr, ' ' ' 
Sui^Jti'â&^'ccusédèidHrrfferéux'cô^ ' '^* ^ 

Alloit de sa càlërc'ïtïtlfisîr fdusfeif'fifcîÈsi -''•*• =-- 
Je ne Yeak'fùiiitiû vott^' iâÀtèrÀèi^^dfvicëà t'^' 
De Jdâfl^^i?(^të wiôi )e !3àis 'ïé J iri j û^tices ,^ " '' [ ' ' ^ 
»fô»5à^feîat4-r«flfeh^éôptios ' "^*^- 

Enfiô'fè vièîis^clmTgé <îè 't^ ' "•'- 

Vivez, solennisteVôaiStessan^iottrDr^ ; i * 
De votre «Ibéissattiiié^ dlé^Àe/ vè'ift ^ù\lri'^àgé î ' ' ' '^^ 
Cest ( pourFën dmârÀèîe j*ài fait èë^^^èf ai ptf J'^^; 
Cet eiïfânt sans pkfctrtsr'^U^ëHë'dit^^ '•' 

. JOSABEÏ. ^ . . T 

Eliacin,_, ^ . ^.ui'Amî^)^ :M.b3T urp ->o l. -j':; jI 
D'un v^w songe 'pfeiitTÔtreiBUe,feifcfât>p xlQiQoœpté]^ 
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Mais vous vous déclarez ses mortels ennemis , 

Si cet enfamrt'sûr Vlieure.iBft Al^es mains n'est remis. 

La reine icoyati^ite attend votre réponse. 

Et voilà de sa part la pàis^ qu'on nous annonce ! 

. Pourl-ièz-Voîls: iffu' mbmeht douiier - de r^cbepter ? 
D'un peudexbïîfplaisaiice é^-cé'trop l'aeltetpr? 

^ ^ ., ^ ÏOSAlâE'T. - :- 



De quelque ombre dé bî'eîi p'duvoit être 1 auteur. 

De quoi vous pliisne?- vous? Vient K)h'aVécJ furie 
Arracher de vq8 bras votr^ nls Zachariq. c 
yueJ est cet autre entant, si cher a votre amour r 
^rg?^ft4. Attachement me s^rfirena a moii tôur. 
J!iSt-ce un trésor pour vous si précieux, si^Sire : 
Est-ce un libérateur otieJockil vous prépare? 
oongez-y : vos relus pourroient me connrmer 
XJd àjttit «)^*fi/fl!il<^^éiît rôfiypepttmençe^^îs^einqfr. 

JOSABET. 

Quel bruit ? ,n koi 

V 31 j .Vii ^y Qaeiceib Qfflfirnt^ fei9mtId!iilufWe[ ^ri^ne ; 
[ "Qufa«qudqueç;ratod fiijaçf frjras^ 

_ -« 

'£tJklalJ(iara^^jBf>]OTuitH}ùiifiatte-sà£umtur.ïM '.; 
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• :aca.than. 

Princesse , c'est à vous à me tirer d'erreur. 

Je sais que , du mensonge implacàUe ennemie^ 

Josabet livreroit même sa propre vie , 

S'il falloit que sa vie à sa sincérité . 

Ck)ûtât le moindre mot cxjntre la vérité. 

Du dort de cet ien£uxt oii n'a donc^ ,]3,ulle trace ? 

Une profonde nuit , enveloppe sa race,?, . 

Et vous-même ignorez de. quels parents issu , 

De quelles mains Joad en ses bras l'a, reça? . 

Parlez, je vous écoute, et suis prêt de vous croire. 

Au Dieu que vous servez , prmcessé^ rendez gloire. 

7 os ABETIT / 

# • ^ * 1 • 1 • 

Méchant, c'est bien à vous d'oser ainsi nommer 
Un Dieu que votre .lK)uclie enseigue à blasphémer! 
Sa vérité par vous peut-elle être attestée,' 



Vous, nourri dans là fourbe et dans là 'trahison ? 


'"■' SCÈiN"E V:''--'-^^'^ -■- 
JOÀD, josabet;: MATHA.'Ny NÀBUlL.' 




JOAD. <' 'î ' 

• ^^ ** *^.. .lit»' <«' 

OÙ suis-je? De BaaFrie vt>is^)e pas le prêtre? 
Quoi .'^fille de David y volus ^arle»9 ce traître? 
Vous sou&ez qu'ilvousparlf 7'6t:v:par|ibcraignçlsp^ 
Que du fond de l'abîme entr'ouvert sous ses pas 
Il ne sorte à l'instantdçs feus quiivçi^s^emlxrasejat^ 
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Ou qu'en tombant sur lui ces murs ne vous écrasent? 
Que veut-il? de quel front cet ennemi de Dieu 
Vient-il infecter l'air qu'on respire en ce lieu? 

MATHAN. 

On reconnoît Joad à cette violence. 
Toutefois il devroit montrer plus de prudence , 
Respecter une reine , et ne pas outrager 
Celui que de son ordre elle a daigné charger. 

JOAB. 

Hé bien ! que nous fait-elle annoncer de sinistre? 
Quel sera Tordre affreux qu'apporte un tel ministre? 

MATHAK. 

J'ai £iit à Josahet savoir sa volonté. 

JOAD. 

Sors donc de devant moi , monstre d'impiété ; 
De toutes tes horreurs, va, comble la mesure : 
Dieu s'apprête à te joindre à la race parjure, 
Abiron , et Dathan ^ Doëg , Achitophel : 
Les chiens à qui son* bras a livré Jézabel , 
Attendant que sur toi sa fureur se déploie , 
Déjà sont à ta porte , et demandent leur prdie. 

MATHAN, troublé. 

Avant la fin du jour .... on verra qui de nou3 .... 
Doit .... Mais sortons , Nabal. 

NABAI4. 

OÙ vous égarear-vous? 
De vos sens étonnés quel désordre s'empare? 
Voilà votre chemin. 


i4o ATHALIE. 


• , SCÈNE VI. . 

« ■ 

JOAD, JOSABÈt. 

lOSABRT. 

UoRAGE se déclare : . 
Athalie en fureur dem^-ndeEliacin. 
Déjà de âa naissance et de votre dessein: 
On commence, Seigneur, à percer le mystère : 
Peu i^^pnfaut que Mathan ne m'ait nommé son père. 

JOAD. 

Au perfide Mathan qui l'auroit révélé? 

Votre trouble à Mathan n^tvil poipt trop parlé? 

J09ABET. 

J'ai ftiit oe.que j'ai pu^ppur m'en rendre maîtresse. 

Cependanij.croyez-ijaoi, Seigneur, le péril presse : 

Réservons cet enfant pour un temps, plus heureux. 

Tandis que les méc][iauts délibèrent entrç, eux , 

Avant qu'6p l'enyiroïjne , avant qu'on nous l'arrache, 

Une secpntdç fois soufîre;ç que je le cache j 

Les pdrit^s ..les. chemins Igii spnt encore, ouverts. 

Faut-il le transporter aux plus affreux déserts? 

Je suU prêti?. Je sais une secrète issue ., , 

Par où. , sans qu'on le voie .et sans être aperçue. 

De Cédron avec lui traversant le torreiif , 

J'irai dans le désert où* jadis en pleurant, 

Et che:i^cbânt comme nous son salut dans la fuite , 

David d^uttifils rebelle éviCa. la poursuite. 

Je craindrai moins pour lui les lions et les' ours.... 
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Mais pourquoi de Jéhu refuser le secours^? 

Je vous ouvre peut-être un avis salutaire. 

Faisons de ce trésor Jéhu dépositaire : 

On peut dans ses états le conduire aujourd'hui., 

Et le chemin est court qui mène jusqu'à lui. . 

Jéhu n'a point un cœur farouche , inexorable j 

De David à ses yeux le nom est favorable. 

Hélas ! est-il un roi si dur et si cruel, 

A moins qu'il n'eût pour mère une autre Jézabel , 

Qui d'un tel suppliant rie plaignit l'infortune ? . 

Sa cause à touë les rois n'est-elle pas comnmne? 

•JOAD. 

Quels timides conseils m'osèz-vous suggérer ? 
En l'appui de Jéhu pourriez-vous espérer? ♦ 

ïosàbet! 

Dieu défend-il tout soin et toute prévoyance? 
Ne l'offense-ton point par trop de confiance? , 
A ses desseins sacrés employant les humains, \ 
N'a-t-il pas de Jéhu lui-mime armé les mains? 

JOAD. 

Jéhu, qu'avoit choisi sa sagesse profonde, ' 
Jéhu , sur qui je vois que votre espoir se fonde , 
D'un oubli trop ingrat a payé ses bienfaits : 
Jéhu laisse d'Achab l'affreuse fille en paix, 
Suit des rois d'Israël les profanes exemples ,- 
Du vil dieu de l'Egj^te a conservé les temples : 
Jéhu, sur les hauts lieux enfin osant offrir 
Un téméraire encens que Dieu ne peut. souffrir, 
N'a , : pouy «er:vîr sa cause.et venger .ses ipjure^ ^ 
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Ni le cœur assez droit , ni les mains assez pures* 
Non y non ; c'est à Dieu seul qu'il nous &ut attacher. 
Montrons Ëliacin ; et , loin de le cacher , 
Que du bandeau royal sa tête soit ornée. 
Je veux même avancer l'heure déterminée , 
.Avant que de Mathan le complot soit formé. 

SCÈNE VII. 

JOAD, JOSABET, AZARIAS suivi du 

CHdUR ET DE FIiUSIEUBS I.ÉVITES. 

70AD. 

Hé bien, Azarias , le temple est-il fermé? 

AZARIAS. 

J'en ai fait devant moi fermer toutes les portes* 

JOAD. 

N'y reste-t-il que vous et vos saintes cohortes? 

AZARIAS. 

De ses parvis sacrés j'ai deux fois fait le tour. 
Tout a fui; tous se sont séparés sans retour , 
Misérable troupeau qu'a dispersé la crainte ; 
Et Dieu n'est plus servi que dans la tribu sainte. 
D^uis qu'à Pharaon ce peuple est échappé, 
Une égale terreur ne l'avoit point frappé. 

70AD. 

Peuple lâche en effet, et né pour l'esclavage, 
Hardi contre Dieu seul ! Poursiiivons notre ouvrage* 
Mais qui retient encor ces eu&nts. parmi. nous? 
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UNE BKS FIIiliES DU CH<BUR. 

Hé ! pourrions-nous, Seigneur, nous séparer de vous? 
Dans le temple de Dieu somines-nous étrangères ? 
Vous avez près de vous nos pères et nos frères. 

UNE AUTRE, 

Hélas ! si, pour venger Topprobre d^sraël , . 

Nos mains ne peuvent pas , comme autrefois Jahel » , 

Des ennemis de Dieu percer la tête impie , 

Nous lui pouvons du moins immoler notre vie. 

Quand vos bras combattront pour son temple attaqué , 

Par nos larmes du moins il peut être invoqué. 

Voilà donc quels vengeurs s'arment pour ta querelle , 
Des prêtres, des enfants, ô sagesse éternelle! 
Mais si tu les soutiens , qui peut les ébranler ? 
Du tombeau , quand tu veux , tu sais nous rappeler; 
Tu fi^Âppes et guéris, tu perds et ressuscites. : 
Ils ne s'assurent point en leurs pi:opres mérites , 
Mais en ton nom sur eu:K invoqué tant de fois, 
£n tes serments j^urés au plus saint de leurs rçis , 
En ce temple où tu fais ta demeure sacrée , 
Et qui doit du soleU égaler la durée. 

Mais d'où vient que mon cœur frémit d'un saint effroi? 
Est-ce l'Esprit divin qui s'empare de moi? 
C'est lui-même ; il m'échauffe ; U parle : mes yeux s'ouvrent, 
Et les siècles obscurs devant* moi se découvrent. 
Lévites , de vos sons prêtez-moi les accords , 
Et de ses mouvements secondez les transports. 

' Jngcs, ch. 4. 
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liE CHŒUR chante au son de toute la' symphonie des 

' instniments. • ..- - 

Que du Seigneur là voix se fa3se entendre. 
Et qu'à nos cœurs son oracle divin - * 

Soit ce qu*à Therbe tendre 
Est au printeinps la fraîcheur du nïatin. 

ÏOAD. 

Cieux,. écoutez ma voix. Terre, prête Toreille. 
Ne dis plus , ô JacôB ! que ton Séigheùr sommeille. 
Pécheurs, disparoisscfe j le Seigneur se réveille. 

Ici recommence la sympho&îe^ et Joad aussi lot reprend 

la parole. 


• • » 


Commeht en un plombvil For pujr f s'eatril changé ? 
Quel est dans le lieu, saint ce pontife égorgé *? 
Pleure, Jérusalem, pleure, cité perfide ^ 
• Des prophètes divins malheureuse homicide : 
De son aitoour. pour icd ton Dieu «'est dépouillé j - 
Ton encens à ses yeux est un encens souillé. 

Où menez-vous ces enfants et ce^, femmes ^ 7 
Le Seigneur a détruit la Teiae des çitéS' : . 
Ses prêtres sont captifs , ses rois sQ»t .rpjçtés : 
Dieu rie veut plus qu'on vienne à' aes solennités. 
Temple, renverse-toi; cèdres, jeteisdes flammes. - 

Jérusalem, objet de jna douJ^lir ,:/, - . .. , 
Quelle main en un* jour t^a xavi toos t^s. ohfUmes ?: . 

■ Joas, 

* Zacharie. 

3 Captivité de Babylone. 
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Qui diangera mes yeux en deux sources de larmes , 

Pour pleurer ton malheur? 

AZARIAS; 

O saint temple ! 

JOSABET. 

O David! 

liS CHOIUR. 

Dieu de Sion , rappelle , 
Rappelle en sa faveur tes antiques bontés. 

La symphonie recommence encore^ et Joad un moment 

après l'interrompt. 

JOAD. 

Quelle Jérusalem nouvelle 
Sort du fond du désert brillante de clartés , 
Et porte sur le front une marque immortelle ? 

Peuples de la terre , chantez : 
Jéruaalem renaît ' plus charmante et plus belle. 

D'où lui viennent de tous côtés 
Ces enfants * qu'en son sein elle n'a point portés ? 
Lève , Jérusalem , lève ta tête altière ; 
Regarde tous ces rois de ta gloire étonnés : 
Les rois des nations , devant toi prosternés , 

De tes pieds baisent la poussière : 
Les peuples à l'envi marchent à ta lumière. 
Heureux qui pour Sion d'une sainte ferveur 

Sentira son ame embrasée ! 

Cieux , répandez votre rosée , 
Et que la terre enfante son Sauveur. 

> L'Eglise. « Les Gentils. 

III. 10 
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JOSABET. 

Hélas ! d'où nous viendra cette insigne faveur , 
Si les rois de qui doit descendre ce sauveur.... 

JOAD. 

Préparez , Josabet , le riche diadème 

Que sur son front sacré t)avid porta lui-même. 

(aux lévites.) 

Et VOUS , pour vous armer, suivez-moi dans ces lieux 
Où se garde caché , l(Hn des profanes yeux , 
Ce formidable amas de lances et d'épées 
Qui du sang philistin jadis furent trempées , 
Et que David vainqueur ^ d'ans et d'honneurs chargé , 
Fit consacrer au Dieu qui l'avoit protégé. 
Peut-on les employer pour un plus noble usage? 
Venez , je veux moi-même en faire le partage. 

SCÈNE VIII. 

SALOMITH, I.E CHŒUR. 

SAIiOMITH. 

Que de crainte , mes sœurs y que de troubles mortels ! 
Dieu tout-puisftint , sont^-ce là les prémices , 
Les parfums et les sacrifices 
Qu'on devoit en ce jour offrir sur tes autels ! 

UNE DES FIIiliES I>U CHŒUR. 

Quel spectacle à nos yeux timides î 
Qui l'eût cru qu'on dût voir jamais 
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Les glaives meurtjrier^ , les lances homicides 

D'où vient qucy podr son Dieu pleine d'indifférence , 
Jérusalem se liait en ce pressant danger 1 * . >: i 

D'où vient, mes sœurs/,; que pQur nous protéger 
Le brave Abner au xuoin^ ^e rompt pas le silence ? 

'■' " • • SAliOllitlTH. 

Hélas ! dans une cour où Fon n'a d'autres lois 

Que ht •fiw'ce et la violence , 

Où les honneurs et les emplois 
Sont le prixd'one aveugle et hasfe obéÂssance^ii/ . 

Ma sœur , pour lai triste innocence 

Qiii voudrait étever^* voi*? 

. UNB AU^rRA. 

Dans ce péril , dans ce désordre extrême», ' 

Pour qui prépare-t-H>n le sacré diadème? 

SAIiOMITH. 

Le Seigneur a daigné |)ar]er ;; 
Mais ce qu'à son prophète il vient de révéler*,* ' ' ' 
Qui pourra noUd lé fidite entendre? 
- S^orme^t-il pour nous défendre ? 
S'arme-t^il pour aiDUi accabler ? 

ijrpo-tjrr IiB <CH<BVR obatiM- ' '.!' c;-: •/.* 

promesse ! (i menace ! ô ténift>rèùi mystère ! 
Que de maux, quede'Ueiid'âôlLf |irédits tour à tour ! 
Comment peut*on avee tant de colère 
Adeorder tant dVimour ? 
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UNB VOIX, seule. 

Sion ne sera plus : une flamme cruelle 
Détruira tous ses oifneçients. 

UKB AUTïlfi VOIX. 

Dieu protège Sion : elle a pour fondements 

Sa parole étemelle. 

Xi A PKBMIÉRE. 

Je vois tout son éclat disparoître à mes yeux. 

I«A SECONDE, 

Je vois de toutes parts sa clarté répandue. 

Xi A FREMIÂKE. 

Dans un gouffre profond Sion est descendue. 

XjA SECONDE. 

Sion a son front dans les cieux. 

liA PREMIÈRE. 

Quel triste abaissement ! . 

LA SECONDE. 

. Quelle immortelle gloire ! 

I4A PREMIÈRE. 

Que décris de douleur,! 

IiA SECONDE. 

I • . 

Que de cbants de victoire ! 

UNE TROISIÈME. 

Cessons de nous troubler : notre Dieu quelque jour 
, ^ Dévoilera ce grand mystère. . 

TOUTES TROIS. 

Révérons, sa colère ; 
E&pérons en. son alno^r• 
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UNE AUTKE. 

D'un cœur, qui t'aime , 
Mon Dieu, qui peut troubler la paix? 
11 cherche en tout ta volonté suprême , 
Et n^ se cherche jamais. * 
Sur la terre , dans le ciel même. 
Est-il d'autre bonheur que U tranquille paix 

, D'un cœur 4ui t'aime? 
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s C È NE; F R E M 1ER E. 




1 ... •) 


JO AS>if ffÔS ABET, «ACHARIE , S AEOMÎTH , 

SAIiOMITH. 

JJ'uN pas majestueux à côté de ma mère 

Le jeune Ëliaeîn sWwQQ avec B^Qn/çère. 

Dans ces voiles, mes sœurs , qucportent-ils tous deux? 

Quel est ce glaive enfin qui marche devant eux ? 

JOSABET^ à Zacharie. 

Mon fils , avec respect posez sur cette table 
De notre sainte loi le livre redoutable. 
Et vous aussi , posez , aimable Eliacin , 
Cet auguste bandeau près du livre divin. 
Lévite , il faut placer , Joad ainsi l'ordonne , 
Le glaive de David auprès de sa couronne. _ 

JOAS. 

Princesse , quel est donc ce spectacle nouveau ? 
Pourquoi ce livre saint , ce glaive , ce bandeau ? 
Depuis que le Seigneur m'a reçu dans son temple , 
D'un semblable appareil je n'ai point vu d'exemple. 

JOSABET. 

Tous vos doutes , mon fils , bientôt s'éclairciront. 
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JOAS. 

Vous voulez essayer ce banideau sur mon front? 
Ah princesse ! garder: d'en profaxier la gloire : 
Du roi qui Va, porté respectez la mémoire. 
Un malheureux enfant aux ours abandonné..., 

JOSABET, Jui égayant le diadème. 

Liaissez ^ m^n fils ; je &is ce qui m'est ordonné. 

JOAS. 

Mais j'entends les sanglots sortir de votre bouche ! 
Princesse, vous pleurez! Quelle pitié vous touche? 
Est-ce qu'en holocauste aujourd'hui présenté , 
Je dois , comme autrefois la fille de Jephté^ 
Du Seigneur par ma mort apaiser la colère? 
Hélas ! un fils n'a rien qui ne soit à son père. 

JOSABET. 

Voici qui vous dira les volontés des cieux : 

Ne craignez rien. Et nous, sortons tous de ces lieux. 

SCÈNE IL 

J O A D , JOAS. 

JOAS, courant dans les bras du ^rand-prêcre. 

Mon père I 

JOAD. 

Hé bien ! mon fils ? 

JOAS. 

Qu'est-ce doncqu'on prépare ? 

JOAD. 

Il est juste, mon fils, que je vous le déclare; 


3 5a ATHALIE. 

Il faut que vous soyez instruit, même ayant toué, 
Des grands desseins de Dieu sur son peuple et sur vous. 
Armez-vous d'un courage et d'une foi nouvelle; 
n est temps de montrer cette ardeur et ce zèle 
Qu\iu fond de votre cœur mes soins ont cultivés, 
Et de payer à Dieu ce que vous lui devez. 
Sentez-vous cette noble et généreuse envie ? 

70AS. 

_ , • 

Je me sens prêt, s'il veut, de lui donner ma vie. 

ÏOAD. 

On vous a lu souvent l'histoire de nos rois. . 
Vous souvient-il, mon fils, quelles étroites lois 
Doit s'imposer un roi digne du diadème? 

JOAS. 

Un roi sage , ainsi Dieu l'a prononcé lui-même. * , 
Sur la richesse et l'or ne met point son appui , 
Craint le seigneur son Dieu , sans cesse a devant lui 
Ses préceptes, ses lois, -ses Jugements sévères , 
Et d'injustes fardeaux n'accable point ses frères. 

JOAD. 

Mais , sur l'un de ces rois s'il falloit vous régler , 
A qui choisiriez-vous, mou fils, de ressembler? 

JOAS. 

David, pour le Seigneur plein d'un amour fidèle, 
Me paroît des grands rois le plus parfait modèle. 

JOAD. 

Ainsi dans leurs excès vous n'imiteriez pas 
L'infidèle Joram , l'impie Okosias ? 

' Deuler. du 17. 
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JOAS. 

O mon père ! 

JOAD. 

Achevez , dites , que vous en semble ? 

JOAS, 

Puisse périr comme eux quiconque leur ressemble ! 

( Joad se prosterne à ses pieds.) 

Mon père , en quel état voijs yois-je devant moi ? 

JOAD. 

Je vous rends le respect que je dois à mon roi. 
De votre aïeul David , Joas y rendez-vous digne. 

70AS, 

Joas ! moi ? 

70AD, se relevant. 

Vous saurez par quelle grâce insigne , 
D'une mère en fureur Dieu trompant le dessein y 
Quand déjà son poignard étoit dans votre sein , 
Vous choisit , vous sauva du milieu du carnage. 
Vous n'êtes pas encore échappé de sa rage : 
Avec la même ardeur qu^elle voulut jadis 
Perdre en vous le dernier des enfants de son fils , 
A vous faire périr sa cruauté s'attache , 
Et vous poursuit encor sous le nom qui vous cache. 
Mais sous vos étendards j'ai déjà su ranger 
Un peuple obéissant et prompt à vous venger. 

Entrez , généreux chefs des familles sacrées^ 
Du ministère ^SMiint tour à tour honorées. 
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SCÈNE III. 
JOAS, JOAD, AZARIAS, ISMAËL, 

TROIS AUTRES CHEFS DES IJkyiTEa. 

I 

JOAD. 

Roi , voilà vos vengeurs contre vos ennemis. 
Prêtres , voilà le roi que je vous ai promis. 

AZARIAS. 

Quoi ! c'est Eliacin? 

ISMAKIi. 

Quoi! cet enfant aimable... • 

JOAD. 

Est des rois de Juda Fhéritier véritable, 
Dernier né des enfetnts du triste Okôsias , 
Nourri, Vous le savez, sous le nom dé Joas. 
De cette fleur si tendre «t sitôt moissonnée , 
Tout Juda , comme vous, plaignant la deeftinée, 
Avec ses frères morts le crut envelc^pé. 
Du perfide couteau côrameeux il fut frappé; 
'Mais Dieu du coup mortel sut détourner l'atteinte ^ 
Conserva dans son coenr la chaleur presque éteinte, 
Permit qUe , des bourrons: trompant F^jèil vigilant , 
Josabet dans son sein l'emportât tout sanglant , 
Et n'ayant de son vol que moi seul pour complice, 
Dans le temple cachât l'enfant et la nourrice. 

TOAS. 

Hélas ! de tant d'amour et de tant de bienfaits , 
Mon père , quel moyen de m'acquitter jamais ? 
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JOAD. . 


Gardez pour d'autres temps cette reconnoissance. 
Voilà dono votre roi , votre unique espérance. 
J'ai pris soin jusqu'ici de vous le conserver; 
Minisires du Seigneur , c'est à vous d'achever. 
Bientôt de Jé:^bel la fiUe meurtrière , 
Instruite que Joas voit oxKçprls^ Jumière^ 
Dans l'horreur d^ tombeau viendra le rqplonger j 
Déjà , sans le conuoître , ^Je veut l'égorger : 
Prêtres 9aintf , c'est à vou3 d^ prévenir sa rage. 
IJ faut finir dçs Ji^fs le honteux esclavaêe ^ • . 
Venger yps pri^p6S morts,, relever votre loi , 
Et &ire aux deux tribus r^pnppître leur roL 
L'entreprise ^;^ns doute ç^fs^gr^nde-et périllçuse : 
J'attaque s^ir-^soii trône une Jreinp orgueilleusje , 
Qui voit sous ^^ drapeau;^ f^eçreher unca^mp iKDHibreus: 
De hardis étrangprs , d'infidèles .Hébreux ; . * . 
Mais m^ force est au Die,u dwt l'intérêt me guide. 
Songez qu'en cet enfant tout Isîraiël réside^ 
Déjà ce Dieu vengeur commence à la troubler; 
Déjà , trompant ses soins , j'ai su vous rassembler. 
Elle nous /Qroit ici sans arm,es ,:sans défense : 
Couronnons y proclamons Joaa eu diligeppe ; . 
De là , du nouveau prince iutrépides soldats , 
Marchons , en invoquant Farbitre des cqm];>ats ; 
Et , réveilknt la foi dans les cœurs endoi:mie^ 
Jusques danai 30U palais chercjbpus notre ennemie. 

Et quels, cœurs si plongés dans un lâche sommeil y 
Nous, voyant ayan.cer danisi ce saint appareil , 
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Ne s'empresseront pas à suivre notre exemple ? 

Un roi , que Dieu lui-même a nourri dans son temple; 

Le successeur d'Aaron , de ses prêtres suivi , 

Conduisant au combat les en&nts de Lévi , 

Et , dans ces mêmes mains des peuples révérées ^ 

Les armes au Seigneur par David consacrées ! 

Dieu sur ses ennemis répandra sa terreur : 

Dans l'infidèle sang baignez-vous sans horreur ; 

Fteppez et Tyriens, et même Israélites. 

Ne descendez-vous pas de ces fameux lévites 

Qui', lorsqu'au dieu du Nil le volage Israël 

Rendit dans le désert un culte criminel , 

De leurs plus chers parents saintement homicides^ 

Consacrèrent leurs mains dans le sang des perfides, 

Et par ce noble exploit vous acquirent l'honneur 

D'être seuls employés aux autels du Seigneur? 

Mais je vois que déjà vous brûlez de me suivre. 
Jurez donc avant tout sur cet auguste livre , 
A ce roi que le ciel vous redonne aujourd'hui , 
De vivre', de combattre , et de mourir pour lui. 

AZARIAS, au bout de la table , ayant la main sur le 

lîvr» saint. 

Oui , nous jurons ici pour nous , pour tous nos firères, 
De rétablir Joas au trône de ses pères , 
De ne ^oser le fer entre nos mains remis 
Qu'après l'avoir vengé de tous ses ennemis. 
Si quelque transgresseur enfreint cette promesse , 
Qu'il éprouve , grand Dieu, ta fureur vengeresse j 
Qu'avec lui ses en&nts , de ton partage exclus , 
Soient au rang de ces morts que tu ne ccmnois plus ! 
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TOAB. 

Et vous , à cette loi , yotte règle éternelle , 
Roi y ne jurez-vous pas d'être toujours fidelle ? 

20A8. 

« 

Fourrois-je à cette loi ne me pas conformer? 

JOAD. 

O mon fils ! de ce nom >'ose encor vous nommer ^ 
Souffrez cette tendresse , et pardonnez aux larmes 
Que m'arrachent pour vous de trop justes alarmes. 
Loin du trône nourri , de. ce Ëital honneur , 
Hélas ! vous ignorez le charme empoisonneur ; 
De l'absolu pouvoir vous ignorez l'ivresse , 
£t des lâches flatteurs la voix enchanteresse. 
Bientôt ils vous diront , que les plus saintes lois , 
Maîtresses du vil peuple , obéissent aux rois ; 
Qu'un roi n'a d'autre frein que sa volonté même ; 
Qu'il doit immoler tout à sa grandeur suprême ; 
Qu'aux larmes , au travail le peuple est condamné , 
Et d'un sceptre de fer veut être gouverné ; 
Que s'il n'est opprimé , tôt ou tard il opprime. 
Âio^i de piège en piège , et d'abîme en abîme ^ 
Corrompant de vos mœurs l'aimable pureté , 
Us vous feront enfin haïr la vérité , 
Vous peindront la vertu sous une affreuse image. 
Hélas ! Us ont des rois égaré le plus sage. 
Promettez sur ce livre , et devant ces témoins ^ 
Que Dieu fera toujours le premier de vos soins ;' 
Que sévère au:^.mécHaAts ^ et des bons 1^ refuge y 
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Entre le pauvre et vous , voua prendrez Dieu pour jngl 
Vous souvenant . mon fils , que caché, sous ce lin , I 
Comme eux vous fûtes pauvre , et comme eux orphelid 

JO AS, au milieu de la table , ayant la main 

sur le li¥re saint. | 

Je promet^ d'observer qe; que la loi n^'prdonnç. 
Mon Dieu , puiiissez-moi si je vous abandonne ! 

JOAD. 

Venez; de Fhuile sainte il faut vous consacrer. 
Paroissez , Josabet j vous pouvez vous montrer. 

SCÈNE IV. 

JOAS, JOAD, JOSABET, ZACHARIE, 
SALOMITH ^ AZ ARIAS, JSMAEL, 

I^BOIS AUTRES !CHBF9 I>£S Lj^VITES, X.E 
CBOIUR. 

JOSABETy embrassant Joas. 

O roi , fila de David ! 

. JOAS. 

mon unique pière ! 
Venez, cher Zacfaarie , embrasser votre &hre. 

ïO$A3BTy à Zaçbarîe< . .. 

Aux pieds de votre roi pro&ternez^vous ^ mon fils. 

( Zacharie se jette aux pieds de Joa^-O 
JOAD, pendant qulU a^embrassent 

Enfants y ainsi toujours .puissiez^vouft être unis i 

JOSABET, â Joas. 

Vous sav^? donc quel sang vous a doimé la v^e? 
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Et je sais quelle zhain sans vous me Feût ravie. 

70SABBT. 

De votre nom , Joas , je puis donc vous nommer? 

JOAS. 

Joas ne cessera jamais de vous aimer. 

Ii£ CHŒtUIl. 

Quoi ! c'est là. 

70SAB£T« 

Cest Joas. 

JOAD. 

Ecoutons ce lévite. 

SCÈNE V. 

JOAS, JOAD, JOSABET, ZACHARIE, 
SALOMITH, AZARIAS, ISMAEL, 

TROIS AUTRES CHEFS DES LÉVITES, UN 
liéVITE, Ii£ CH(BUR. 

UN IiÉVITE. 

J'ignore contre Dieu quel projet on médite , 

Mais l'airain menaçant frémît de toutes parts : 

On voit luire des feux parmi des étendards ; 

Et sans doute Athalie assemble son armée. 

Déjà même au secouris toute voie est fermée j 

Déjà le sacré mont où le temple est bâti , 

D'insolents Tyriens est partout investi. 

L'un d'eux, en blasphémant, vientde nous faire entend rc 

Qtt'Abner est dans les fers , et ne peut nous défendre. 
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JOSABBT, à Joas. 

Cher cn&nt , que le ciel en vain m'avoit rendu ^ 
Hélas ! pour vous sauver j'ai fait ce que j'ai pu ; 
Dieu ne se souvient plus de David votre père. 

JO AD , à Josabet. 

Quoi ! vous ne craignez pas d'attirer sa co]ère 

Sur vous , et sur ce roi si cher à votre amour? 

Et quand Dieu , de vos bras l'arrachant sans retour ^ 

Voudroit que de David la maison fût éteinte, 

N'êtes-vous pas ici sur la montagne sainte 

Où le père des Juifs ' sur son fils innocent 

Leva, sans murmurer , un bras obéissant, 

Et mit sur un bûcher ce fruit de sa vieillesse , 

Laissant à Dieu le soin d'accomplir sa promesse , 

Et lui sacrifiant , avec ce fils aimé , 

Tout l'espoir de sa racé , en lui seul renfermé ? 

Amis , partageons-nous : qu'Ismaël en sa garde 
Prenne tout le côté que l'OTient regarde ; 
Vous , le côté de l'ourse ; et vous , de l'occident ; 
Vous , le midi. Qu'aucun , par un zèle imprudent, 
Découvrant mes desseins j soit prêtre , soit lévite , 
Ne sorte avant le temps et ne se précipite ; 
Et que chacun enfin , d'un même esprit poussé , 
Garde en mourant le poste où je l'aurai placé. 
L'ennemi nous regarde , en son aveugle rage , 
Comme de vils troupeaux réservés au carnage , 
Et croit ne rencontrer que désordre et qu'eflfroi. 
Qu'Azarias partout accompagne le roi. 

■ Abrabam» 


ACTE IV, SCENE VI. ijSi, 

C à Joag. ) 

Venez, cher rejeton d'une vaillante race, . 
Remplir vos défenseurs d'une nouvelle audai» : 
Venez du diadème à leurs yeux vous couvrir 
Et périssez du moins en roi , s'il faut périr." ' 

(àuùléTite.) " ; 

Suivez-le, Josabet. Vous, donnez-moi' ces armes 

( au chœur, ) . . * 

Enfants , offrez à Dieu vos innocentes larmes. 

SCÈNE VL 

SALOMITH, Ls cH«uR. 

liE CH(BUR chante. 

Partez , enfants d^^iVon , parte». 
Jamais plus illustre querelle 
De vos aïeux.n'arma le zèle. 
Partez , enfents d' Aaron , partez : 
Cest votre roi , c'est Dieupour qui vous combattez. 

UNE VOIX, seule. 

OÙ sont les traits que tu lances ^ 
Grand Dieu , dans ton juste courroux ? 

N'es-tu plus le Dieu jaloux ? ' 
N'es-tu plus le Dieu des vengeance;*? > 

UNE AUTRE. 

Où sont , Dieu de Jacob , tés antiques bontés ? / n i 

Dans l'horreur qui nous environne 

N'entends-tù que la voix de nia» iniquités ? . , 

N'es-ttt plus ïe Diteu qui pardonne? ; 
III. ,j 
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Ii£ CHOIUII. 

OÙ sont , Diea de Jacob , tes antiques bontés ? 

UNE VOIX, seule . 

Cest à toi que dans cette guerre 

Les flèches des méchants prétendent s'adresser. 
Faisons , disent-ils , cesser 

Les fêtes de Dieu sur la tert-e : 
De son joug importun délivrons les mortels ; 
Massacrons tous ses saints , renversons ses autels : 

Que de son ripm , que de set gloire 

n ne reste plus de mémoire ; 
Que ni lui ni son Christ ne régnent plus sur nous. 

liE CHOIUB. 

Où sont les traits que tu lances , 
Grand Dieu , dans ton juste courroux ? 

N'es-tu plus le Dieu jaloux? 
N'es-tu plus le Dieu des Vengeances ? 

UNE VOIX, seule. 

Triste reste de nos rois , 
Chère et dernière fleur d'une tige si belle , 
Hélas i sous le couteau d'une mère cruelle 
Te verrons-r-nous tomber une seconde fois ? 
Prince aimable , dis-nous si quelque ange au berceau 
Contre tes assassins prit soin de te défendre , 

Ou si dans k nuit du tombeau 
La vois du Dieu vivant a ranimé ta cendre ? 

XTNÈ AUTB'E. 

D'un père et d'un aïeul contre toi révoltés , 
Grand Dieu ^ les attentats lui sont^ils imputés? 
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Est-ce que sans retour ta pitié l'abandonne ? 

liE CHOIUB. 

OÙ sont , Dieu de Jacob , tes antiques bontés ? 
N'es-tu plus le Dieu qui pardonne ? 

UNE DES FI I^ LE 9 DU CHigUR, saas.chauter. 

Chères sœurs , n^entendez-vous pas 
Des cruels Tyriens la trompette qui sonne? ' 

SALOMITH. 

J'entends même les cris des barbares soldats , 

Et d'horreur j'en frissonne. 
Courons , fuyons , retirons-nous 

A Fombre aulutaire 
Du redoutable sanctuaire. 


FIN DU QUATHliSMB ACTE. 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

ZACHARIE, SALOMITH, i-e chœur. 

SALOMITH. 

CjHEE Zacharie^ hé bien ! que nous apprenez-vous? 

ZACHARIE. 

Redoublez au Seigneur \?otre ardente prière : 
Peut-^être nous touchons à notre heure dernière. 
Pour l'horrible combat, ma sœur, Tordre est donné. 

SAIiOMITH. 

Que fait Joas? 

ZACHARIE. 

Joas vient d'être couronné : 
Le grand-prêtre a sur lui répandu l'huile sainte. 
O ciel ! dans tous les yeux quelle joie étoit peinte 
A l'aspect de ce roi racheté du tombeau ! 
Ma sœur , on voit encor la marque du couteau : 
On voit paroître aussi sa fidèle nourrice , 
Qui, cachée en un coin de ce vaste édifice, 
Gardoit ce cher dé^t , et n'avoit de ses soins 
Que les yeux de ma mère et que Dieu pour témoinfl. 
Nos lévites pleuroient de joie et de tendresse , 
£t mêloient leurs sanglots à leurs cris d'allégresse. 
Lui, parmi ces transports, affable et sans orgueil , 
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A Fun tendoit la main , flattoit l'autre de Foeil y 
Juroit de se régler par leurs avis sincères, 
£t les appeloit tous ses pères ou ses frères. 

SAIiOMITH. 

Ce secret au--dehors est-il aussi semé ? 

ZACHARIE. 

Ce secret dans le temple est encor renfermé. 
Des enfants de Lévi la troupç partagée , 
Dans un profond silence aux portes s'iest rangée : 
Tous doivent à la fois précipiter leurs pas , 
Et crier pour signal : Vive le roi Joas ! 
Mais mon père défend que le roi se hasarde , 
Et veut qu'Azarias demeure pour sa garde. 
Cependant Athalie , un poignard à la main , 
Rit des foibles remparts d^ nps portes d'airain : 
Pour les rompre , elle attend les fatales machines , 
Et ne respire enfin que sang et que ruines. 
Quelques prêtres , ma sœur , ont d'abord proposée 
Qu'en un lieu souterrain, payr nos pères creusé. 
On renfermât du moins notre arche précieuse. 
O crainte , a dit mon père, indigne, injurieuse l 
L'arche qui fit tomber tant de superbes tours , 
Et força le Jourdain de rebrousser son cours , 
Des dieux des nations tant de fois triomphante , 
Fuiroit doj^c k l'aspect d'une femme insolente ? 
Ma mère, auprès du roi , dans un trouble mortel, 
L'œil tantôt sur ce prince et tantôt vers l'autel , 
Muette , et succombant sous le poids des alarmes, 
Aux yeux les plus cruels arracheroit des larmes. 
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Le roi de temps en temps la presse entré ses bras, 
La flatte.... Chères sœurs , suivez toutes mes pasj 
Et , s'il faut aujourd'hui que notre roi périsse, 
Allons, qu'un même sort avec lui nous unisse. 

SAliOHITH. 

Quelle insolente main frappe à coups redoublé»? 
Qui fait courir ainsi ces lévites troublés ? 
Quelle précaution leur fait cacher leurs armes ? 
Le temple est-^il forcé? 

ZACHARIE. 

Dissipez vos alarmes : 
Dieu nous envoie Abner. 

SCÈNE II, 

ABNER, JOAD, JOSABET, ZACHARIE, 
SÀLOMITH, ISMAEL, 'Mx létites, 

liE CÙtSUR. . 


/ < > < 


• • / ■ • . 


JdAb. 

. * \ En crûirâi-jie ines yeux, 

Cher Àbner? Quel chemin a pu jtiisqti^eh ces lieux 
Vousf conduire au travers d'un camp qui tibtis assiège 
On disoit que d'Achab la fille sacrilège 
Avôit, pour assùret ses projets inhumains, 
Chatgë d'indignes fers vos généreuses mctins. 


? 


ABiSTER, 


Oui, Seigneur , elle a craint mon zèle bt! mon courage : 
Mais c'es.t le. moindre prix qtie me gardpit sa ragej 
Dans rhorreur d'un cachot pai" son ordre enferiué, 


ACTE V, SCENE II. 167 

JTattendois que le temple eô cendres consumé. 
De tant de flots de satig non encore assouvie , . 
Elle vînt m'afifranchir d'une importune vie, 
Et retrancher des jours qu^auroit dû mille fois 
Terminer la douleur de survivre à mes rois. 

JOAD. 

Par quel mir/içle a--t-on obtenu votre grâce? 

ABNEB.. 

Dieu dans ee cœiar cruel sait seul ce qui se passe. ' 

Elle m'a fait, venir ^ et d'uï^ air égaré : 

« Tu vois de mes soldats tout ce temple entou^-é , 

(c Dit-elle ; nn fçu vengeur va le jréduire en cendre , 

oc Et ton Dieucpntre moi ne le sauroit défendre. 

(c Ses prêtrçs toutefois , mais il faut se hâter , 

<( A deux conditions peuvent se racheter. 

(C Qu'avec Eliacin on mette en ma puissance 

(C Un trésor dont je sais qu'ils ont la connoissance , 

a Par votre roi David autxefoi3 amassé , 

(( Sous le sceau, du secret, au grand-prêtre laissé. 

« Va , dis-leu,r qu'à ce prix je leur permets de vivre. » 

70AD. . 

Quel conseil, cher Ahner, croyez-vous qu'on doit suivre? 

Et tout For de David , s'il est vrai qu'en effet 
Vous geLtdiéz de David quelque trésor secret ; 
Et tout ce qtife'des mains de cette reine avaife 
Vous avez p^x ëa'uver et de riche et de rare , 
Donnez-le. Voulez-vous que d'impurs assassins 
Viennent briser l'autel, bi-ûler les chérabiBs; 
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Et portatit sur nôtre arche une main téméraire. 
De Totré propre sang souiller le sanctuaire ? 

. . JOAD. 

Mais siéroit-il , Abner , à des cœurs généreux 
De livrer au supplice un enfant malheureux, 
Un enfant que Dieu même à ina garde confie , 
Et de nous rachetier aux dépens de sa vie? 

ABNER. 

Hélas ! Dieu voit mon coeur. ï^lût à ce Dieu puissant 

Qu' Athalie oubliât lin eiifant innocent ;• ' 
Et que du âang d'Abiier sa cruauté cohf eilte , ' 
Crût calmer par nia mort: le ciel qtii là tourmente \ 
Mais que peuvent poùf fur vos îhùtileS soins? 
Quand vous périrez fousj en périrfei-t-lliiioins? 
Dieu vous ordonne-t-il' de tenter' ^impossible ? 
Pour obéir aux lois d'Vin tyran inflexible, 
Moïse, par sa mère àù'Tîil abandonné,'' *" 
Se vit presque en haïssant à périr œridaihiîé ; 
Mais Dieu, le corisël-vàïlt*içônli*e Petite èêpétaxice^ 
' Fit par lé tyran miêine élever rfori' eikïaértc'ér ' ' - ' 
Qui sait ce qu^il réserve' à' Votre Eliacin ; 
Et si , lui préparant un semblaWe d^stin^. 
Il n^a point de pitié déjà rendu capable 
De nos malheureux rois ^homicide implacable^? 
Du moins , et Josabet,coixime mpid'apu i^çijr , ■ 
Tantôt ksoTfi aspect je l'ai, vu s'émo,imvQir, :. . 
J'ai vu de son courroux tomber la violence. 

.( à Josabet. ) 

Prinoesôe, en ce péril Vous gardez. le silence ? 
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Hé qnoi ! ixmr un enfant qui tous est étrat^eT, 

Souffrez-vous que sans.frniJ Joad laisse égoi^er 
Vous, son fil», tout ce peuple, et quelefeu.déyore 
Le, seul lieu sur la terre où Dieu veut qu'on l'adore? 
Que feriez-vous de plus , si dos. rois vosaïeiu^ 

Ce jeune enfant étoit un yeate jtrécieox? 

^ JOS ABBTi bits, * Jijad. ., 

Pour le sang de ses rois vous voyez sa tendresse ■ 
Que ne lui parlfca-vous? 

lOAiD. ' ■ ■ ■ 

11 n'estas temps , Princesse. 
ABNE|H. 

Le temps est c^ipr , Seigneur, .plus ^ue vous ne pensez : 

Tandis qu'à mç ^pon^rç ici .vous balance;!:^ 

Mathan , prè^ 4'-4*^^^ ^^P^^?^t de rage^, - . 

Demande lesignal et presse ,le;(^Enage. . 

Faut-il que. je Rejette à yps.^r^ genoux? 

Au nom du lieu-,^ aaint q\^ -n W ouvert qu'a vous , 

Lieu teiTibj[^.QÙ idç Dku la-jn^^eeté reposé^ , 

Quelque du^rqif&^soit la loi qu'on vous impose, 

Do ce coup imprévu st 'us parer j 

Donnez-moi seulemeri ; respirer; 

Demain, dès célièhuil i des' ihèsiirèa 

Poiir assurer le iéinpie « injures. 

Mais je vois que mes pleurs et que mes vains discoui's , 

Pour vous persuader , sont un foiblc secours ; 

Votre austère vertu n'en peut être frappée. 

Hé bien .' trouvez-moi donc quelque arme, quelque épée. 

Et qu'aux portes du temple, où l'ennemi m'attend , 
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Abner puisse du moins mourir en combattant. 

JOAD. 

Je me rends : vous m'ouvrez un âvi& que 7'embrasse. 

De tant de maux, Abner , détournons la menace. 

Il est vrai , de David un trésor est resté : 

La garde en fut commise à ma fidélité ; 

Cétoit des tristes Juifs Fespérance dernière, 

Que mes soins vigilants c^choient à k' lumière : 

Mais puisqu'à votre reine il faut le découvrir , 

Je vais la contenter, nos portes vont sWvrir. 

De ses plu;sf brèves cke£^ qu'elle entre accompagnée j< 

Mais de nos saints autels qu'elle tienne éloignée 

D'un rama£( d'étrangers Kiidiscrète fureur : 

Du pillage du temple épargnez-moi Tbot^reur. 

Des prêtres, dès enfants lui feroient-ils quelque ombre? 

De sa suite avec Vous qti*elle règle le nôinbre. 

Et quant à cet enÔLnt ii craint , si riedouté , 

De votre cœur , Abnër '^ )è connois l^quitë , * 

Je vouis veux devant ëlïe' expliquer sa naissance : 

Vous verrez s'il le faut remettre cft ^^issancé , 

Et Je vous ferai juge entré Athalié ét'lui:- ' - • ' • • 


» • «■ 4 1 f . 4 

ABNER. 


• ' ' ' t • I • , I . . . . 

Ah i je le prends déjà ^ Seigneur , sous mon appui ; 
Ne craigne;? xjten. Je çQùrs vers celle' ^ùi m'envoie. 
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SCÈNE III. 

JOAD, JOSABET, ZACHARIE, SALOMITH, 
ISMAEL, VBvx XiÉvfrËs, i.e choiur. 

Grand Dieu, yoicî ton heure: an t'amène ta proie. 

Ismaël, écoutez. (il lui parle bas.) 

JOSABET. 

Puissant maître des cieux, 
Remets-lui le bandeau dont tu couvris ses yeux 
Lorsque, lui dérobant tput le fruit de son crime, 
Tu cacha;^ dans mon sein cette tendre victime. 

JOAJD. 

Allez , sage Ismaël , ne perdez point de temps : 
Suivez de point en point ces ordres importants. 
Surtout , qu'à son entrée et que sur son passage 
Tout d'un csAïjçie profond lui présente l'image. 
Vous, eni^njts, préparez un trône pour Joas : 
Qu'il s'avance suivi de nos sacrés soldats. ■ 
Faites venir. aussi sa fidèle nourrice, 
Princesse', et de vos pleura que la source tarisse. 

(à mi.l^yîtç.} 

Vous , dès que cette reine , ivre d'un fol orgueil , 
De la porte du temple aura passé le seuil , 
Qu'elle ne pourra plus retourner en arrière , 
Prenez soin qu'à l'instant la trompette guerrière 
Dans le cailip ennemi jette un subit effroi. 
Appelez tout le peuple au secours de ôon roi , 
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Et faites retentir jusques à son oreille 
De Joas conservé Fétonnante merveille^ 
Il vient* 

SCÈNE IV. 

JOAS, JOAD, JOSABET, ZACHARIE^ 
SALOMITH, AZARIAS, troupes de PRêT*ES 

KT DE liÉVirtES, I.E CH(BÛR. 

lOÀD. 

Lévites saints , prêtres de notre Dieu^ 
Partout, sans vous montrer , environner ce lieu j 
Et, laissant à mes soins gouverner votre ^èle, 
Pour paroître , attendez que ma voix vous appelle, 

( iLs se cachent toas. y 

Koi, je crois qu'à vôâ Vœux cet espoii^ est permis, 
Venez voir à vos pieds tomber vos ehhezhisl 
Celle dont Ja fureur poursuivit votre enfance, 
Vers ces lieux à grands pas pour vous perdre s'avance. 
Mais ne la'craignez point. Songez qu'autour de vous 
Uange. exterminateur eirt debout avec nous . • 
Montez sur Votre trône , et. ... Mais là porté s'ouvre» 
Permettez un moment que ce voile ^ôtià couvre. 

" (Utife un rideau.) "! 

Vous changez de couleur , Princesse ! 

JQSABÈT. 

• * » 

Ah ! sans pâlir 
Puis-je voir d'assassins le temple se remplir ? 


ACTE V, SCENE V. 175 

Quoi ! ne voy^z-vous pas quelle nombreuse escorte.... 

JOAD. 

Je vois que du saint temple on referme la porte. 
Tout est en sûreté. 

SCÈNE V. 

ATHALIE , JO AS , caché derrière le rideau , 
JOAD, JOSABET, ABNER, suite d'athaue. 

ATHALIE , à Joad. 

Te voilà , séducteur , 
De ligues , de complots pernicieux auteur , 
Qui dans le trouble seul a nais tes espériances , 
Eternel ennemi des suprêmes puissances. ' 
En l'appui de ton Dieu tu t'étois reposé : 
De ton espoir frivole es-tu désabusé ? 
Il laisse à mon pouvoir et son temple et ta vie : 
Je devrois sur Fautel où ta main sacrifie 
Te. . . . Mais du prix qu'on m'ofire il feut me contenter. 
Ce que tu m^as promis songe k l'exécuter : 
Cet enfant , ce trésor , qu'il £aut qu'on me remette^ 
Où sont-ils? 

JOAD. 

Sur le champ tu seras satis&ite ; 
Je te les vais montrer l'un et l'autre à la fois. 
Paroissez , cher enfant , digne sang 4e nos rois. 

(Le rideau se tire : on voit Joas sur son trône; sa nourrice 
est à genoux à sa droite; Azarias , Tépée à la main , est 
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debout à sa gauche ; et près de lui Zacharîp et Salôinîth 
sont à genoux sur les degrés du trône. Plusieurs lévites , 
Tépée à la main , sont rangés sur les côtés.) 

C!onnois-tu Théritier du plus saint des monarques , 
Reine ? De ton poignard connois du moins ces marques. 
Voilà ton roi , too fils , le .fils d'Okosias. 
Peuples , et vous , Abner , reconnoissez Joas. 

ABNER. 

Ciel ! 

ATHALIE, à Joad. 

Perfide ! 

JOAD. 

Vois-tu cette Juive fidelle 
Dont tu sais bien qu'alors il suçoit la mamelle? 
Il fut par Josabet à ta rçige enlevé : 
Ce temple le reçut , et Dieu Fçi consi^rvé. 
Des trésors de David voil4 ce qui mç reste. 

ATHA|:^I£. 

Ta fourbe à cet enfant , traître , sera funeste. 
D'un fantôme odieux , soldats , délivrez-moi. 

JOAD. 

Soldats du Dieu vivant, défendez votre roi. 

(Ici le fond du théâtre s^ouyre : ou voit le dedans du temple, 
et les lévites armés entrent de tous côtés sur la scène.) 

ATHAIilE. 

OÙ. suis-je? O trahison ! ô reine infortunée ! 
D'armes et d'ennemis je suis environnée ! 
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Tes yeux cherchent en •ro.in ; tu ne peux échapper , 
Et r>ieu de toutes parts a su t'envelopper. 
Ce I>ieu qu^ tu foravois en nos mains t'a livrée : 
Rends-lui compte du sang dont tu t'es enivrée. 

ATHAIilE. 

Quoi ! la peur a glacé mes indignes soldats? 

Lâclie Abner , dans quel piège as-tu conduit mes pas? 

ABNER. 

Reine , Dieu m'est témoin. • . . 

ATHAÏilE. 

Laisse-là ton Dieu, traître, 
Et venge-moi. 

ABNER, se jetant aux pieds de Joas. 

Sur qui ! sur Joas ! sur mon maître ! 

ATHAIilE. 

Lui , Joas ? lui , ton roi ? Songe? , méchants , songez 
Que mes armes encor vous tiennent assiégés. 
J'entends à haute voix tout mon camp qui m'appelle. 
On vient à mon secours : tremblez , troupe rebelle, 

SCÈNE VI. 

ISMAEL , JOAS , JOAD , ATHALIE , et tous 
i;es acteurs de Ila scène précédente. 

XSMAEIi, à Joad. 

Seignextr , le temple est libre et n'a plus d'ennemiâ : 
L'étranger est en fuite ^ et le Juif est soumis. 
Comme le vent dant» Pair dissipe la fumée , 


\ 
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La voix* du Tout-Puissant a chassé cette armée. 
Nos lévites , du haut de nos sacrés parvis , 
D'Okosias au peuple, ont annoncé le ^3,, , 
Ont conté son enfance au glaive dérobée , 
Et la fille d'Achab dans le piège, tombée. . ■ 
Partout en même temps la trompette a sonné ; 
£t ses sons et leurs cris ^ dans son camp étonné y 
Ont répandu le trouble et la terreur subite 
Dont Gédéon frappa le fier Madianite. 
Les Tyriens , jetant armes et boucliers , 
Ont par divers chemins disparu les premiers. 
Quelques Juifs éperdus ont aussi pris la fuite ; 
Mais , de Dieu sur Joas admirant la conduite , 
Le reste à haute voix s'est pour lui déclaré. 
Enfin , d'un même esprit tout le peuple inspiré , 
Femmes , vieillards , enfants ^ s'embrassant avec joie , 
Bénissent le Seigneur et celui qu'il envoie : 
Tous chantent de David le fils ressuscité. 
Baal est en horreur dans la sainte cité : 
De son temple profane on a brisé les portes ; 
MathaA est égorgé. 

ATHAIiIS. 

Dieu des Juife , tu l'emportes ! 
Oui , c'est Joas ; je cherche en vain à me tromper : 
Je reconnois l'endroit où je le fis frapper j 
Je vois d'Okosias et le port et le geste ; 
Tout me retrace enfin un sang que je déteste. • 
David y David triomphe; Achab seul est détruit. 
Impitoyable Dieu , toi seul as tout conduit i 
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C'est toi qui , me flattant d'une rengeance aisée , 
M'as vingt fois en un jour à moi-même opposée j 
.Tantôt y pour un en£tnt excitant mes remords ; 
Tantôt, mi^éblouissant de tes riches trésors 
Que j'ai craint de livrer aux flammes , au pillage. 
Qu'il règne donc ce fils , tbn soin et ton ouvrage ! 
Et que , pour signaler son eiiipire nouveau , 
On lui fasse fen mon sein ienfoncer le couteau ! ' 
"Voici ce qu'en mourant lui souhaite sa mère. 
Que dis^je, souhaiter? Je me flatte, j'espère 
Qu'indocile à ton joug, fatigué de ta loi, 
Fidèle au sang d'Achab qu'il a reçu de moi, 
Conforme: a son aïeul, à son père semblable, 
On verra de David l'héritier détestable 
Abolir te^ honneurs , profaner ton autel , 
Et venger Athalie , Achab et Jésabel. 

( Athalie sort , les lévites la suivent. ) 

JOAD. . 

Qu'à l'instant hors du temple elle soit emmenée, 
Et que la sainteté n'en soit point profanée. 
Allez , sacrés vengeurs de vos princes meurtris , 
De leur sang par sa mort Étire cesser les cris: 
Si quelque audacieux embrasse sa querelle , 
Qu'à la fureur du glaive on le livre avec eUe. 


m. • 1^ 
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SCÈNE VII. 
J0A8., lOAD, lOSAJfcET, ABNER, kt «-otts 

I.ES ACTEVRS SX I.A SCÀNE PHÊCÉDlEMTB. 
JOA3 9 descendu du son trône. ^ 

Dieu , qui voyez mon trouble et mon^affliction , 
Détournez loin de. moi sa malédiction^^ 
Et ne sQuffrez jamais qu'elle soit accomplie ! 
Faites que Joas meure avant qu'il vous oublie ! 

IQ AD, aux lévites. . 

Appelez tout le peuple , et montrons-4ui son roi : 

Qu'il lui vienne en ses mains renouveler sa foi. 

Roi, prêtres^ peuples, allons, plans de reconnoissance, 

De Jacob avec Dieu confirmer l'alliance y 

Et , saintement confus de nos égarements , 

Nous rengager à lui par de nouveaux serments. 

Abner, auprès du roi reprenez votre place. 

SCÈNE VIIL 

UN LÉVITE, iOAS, JOAD, et tous 

liES ACTEURS DE X4A SCiSNE FKÉCJÈDENTE. 

JOAD,"au lévite. 

Hé bien ! de cette impie a-t-on puni l'audace ! 

UN liÉVITE. 

Le fer a de sa vie expié les horreurs. 
Jérusalem, longtemps en proie à ses fureurs, 
De son joug odieux à la fin soulagée , 
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Avec joie en son sang la regarde plongée. 

JOAD. 

Par cette fin terrible , et due à ses forfaits , 
Apprenez, roi des Juifs, et n'oubliez jamais, 
Que les rois dans le ciel ont un juge sévère, 
L'innocence un vengeur , et l'orphelin un père. 


FIN D'ATHAIilE. 
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PLAN DU PREMIER ACTE 


D'IPHIGÉNIE EN TAURIDE. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

Iphigénie pieni apec une captipe grecque ^ qui 
8^ étonne de sa tristesse ^ et lui demande si elle est 
affligée de ce que la fête de Diane se passera sans 
qu^on immole aucun étranger. Tu peux croire , dit 
Iphigénie y si c'est là uu sentiment digne de la fille 
d'Agamemnon. Tu sais avec quelle répugnance j^ai 
préparé les misérables que l'on a sacrifiés depuis que 
je préside à ces cruelles cérémonies. Je me faisois 
une joie de ce que la fortune n'avoit amené aucun 
Grec pour cette journée, et je triomphois de la dou- 
leur commune qui est répandue dans cette île , où 
Ton compte pour un présage fîineste de ce que nous 
manquons de victimes pour cette fête. Mais je ne 
puis résister à la secrète tristesse dont je suis occupée 
depuis le songe que j'ai fait cette nuit. J'ai cru que 
j'étois à Mycène dans la maison de mon père. Il m'a 
semblé que mon père et ma mère nageoient dans le 
sang, et que moi-même je tenois un poignard à la 
main pour en égorger mon frère Oreste. Hélas ! 
mon cher Oreste ! -^ Mais, Madame, vous êtes trop 
éloignés l'un de l'autre pour craindre l'accomplisse- 
ment de votre songe. —Et ce n'est pas aussi ce que 
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je crains : mois je crains avec raison qu^il n'y ait de 
gcands malheurs dans mafiBonille. Les rois sont sujets 
à de. grands changements. Ah! û )e t'avois perdu , 
mon cher frère Oreste^ sur qui seul )'ai fondé mes 
espérances ! Car enfin j'ai plus sujet de t'aimer que 
tout le reste de xua, fiunille. Tu ne fus point coupable 
de ce sacrifice où mon père m'avoit condamnée dans 
TAulide; tu étois un enfant de dix ans; tu: as été 
éievé avec moi ^ et tu es le seul de toute la Grèce que 
je r^ette tons les jours. •— Mais , Madame , quelle 
apparence qu'il sache l'état où vous êtes? Vous êtes 
dans une ile détestée de tout le monde : si le hasard 
y amène quelque Grec, on le sacrifie* Que ne re- 
noncez-vous à la. Grèce? que ne répondez-vous à 
l'am.our du prince? — Eh ! que m.e serviroit de m'y 
attacher? Son père Thoas lui défend de m'aimer : 
il. ne npie parle qu'en tremblant ; car ils ignorent 
tous deux ma naissance, et je n'ai garde de leur 
découvrir une chose qu'ils ne. crôiroient pas ; car 
quelle apparence qu'une fille que des pirates ont 
enlevée danale moment qu'on alloit la sacrifier pour 
le salut de la Grèce , fût la fille du général de la 
Grèce? Hais voici ce prince. . 

« 

SCÈNE lU 

Qu'avez-vous, prince? D'où viennent ce désordre 
et cette émotion? — Madame , je suis cause du plus 
grand malheur du monde. Vous savez combien j'ai 
détecté avec vous les sacrifices de cette îk; je me 
réjouissois de ce qu^e Vous seriez au jourdliui disperi- 


i8a PLAN D'IPHIGÉNIE; 

sée de cette fiineste occupation ^ et cependant je suis 
cause que vous avez deux Grecs à sacrifier.— 0>ni* 
ment , Seigneur?— On m'est venu avertir que deux 
jeunes hommes étoicnt environnés d'une grande 
foule de peuple contre lequel ils se défendpient. J'ai 
couru sur le bord de la mer ; je lés ai trouvés à la 
porte du temple qui vendoient chèrement leur vie^ 
et qui ne :songeoiènt chacun qu'à la défense l'un de 
l'autre. Leur courage m'a piqué de' générosité. Je 
les ai défendus moi-même : j'ai désarmé le peuple, 
et ils se sont rendus à moi. Leurs habits les ont fadt 
passer pour Grecs ; ils l'ont avoué. J'ai fîfémi a cette 
parole. On les a amenés malgré moi à mon père, 
et vous pouvez juger quelle seiu leur destinée. La 
joie est^iiniverselle, et on remercie les dieux d'une 
prise qui me met au désespoir. Msiis enfin , Madame , 
ou je. ne pourrai , ou je vous afiranchirai bientôt de 
la malheureuse dignité qui vous engage à ces sa- 
crifices. Mais voici leroi mon père. - 

SCÈNE IIL 

- Quoi ! Madame, vous êtes encore ici? Ne devriez- 
vous pas être dans le temple , pour remercier îa 
déesse d e ces deux victimes qu'elle nous a envoyées ? 
Allez préparer tout pour le sacrifice , et vous re- 
viendrez ensuite^ afin qu'on vous remette entre les 
mainsi ces deux étrangers. 

.SÇ^ENE IV. 

Iphigénie sorti et Iç prince fait qi^elques efforts 
pour obterfir de sqnp^re la pie des çleUx Grecs ^ 
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cfin qu^il ne les ait pas sauvés inutilement. Le roi 
le maltraite y et lui dit que ce sont là les sentiments 
qui lui ont été inspirés par la jeune Grecque^ il 
lui reproche la passion qu'il a pour une esclave. Et 
qui vous dit , Seigneur , que c'est une esclave ? — Et 
quelle autre qu'une esclave , dit le roi y aurait été 
choisie par les Grecs pour être sacrifiée? Quoi ! ne 
vous souvient-il plus des habillements qu'elle avoit 
lorsqu'on l'amena iôi? Avez- vous oublié que les pi- 
rates l'enlevèrent dans le moment qu'elle alloit re- 
cevoir le coup mortel ? Nos peuples eurent plus de 
compassion pour elle que les Grecs n'en avoient eu ; 
et , au lieu de la sacrifier à Diane , ils la choisirent 
pour présider elle-même à ses sacrifices. Le prince 
sortj déplorant sa malheureuse générosité j qui a 
sauvé la vie à deux Grecs pour la leur faire perdre 
plus cruellement. 

SCÈNE V. 

Le roi témoigne à son confident ^ qu'il se fait vio^ 
lence en maltraitant son fils. Mais quelle apparence 
de donner les mains à une passion qui le déshonore? 
Allons, et demandons à la déesse, parmi nos prières, 
qu'elle donne à mon fils des sentiments plus dignes 
de lui. 
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« 

LA NYMPHE DE LA SEINE. 
ODE A LÀ REINE. 

1660. 


/ \ 


GriLANBE reiif/^y dp qui les charmes 
S'assujétissent tous les cœurs , 
Et de nos disçojH^es yainqueux^ 
Pour jamais Qnt,tari.»os larmjQs ; 
Princesse , qui voyez ^ouplrer dans vos fers 
Un roi qui de son nom remplit tout l'univers , 
Et Êdsant son destin , faites celui du mojadç ) 
Régnez ,. bçUe Thébèsr , çn, ces. aimables lieux 

Qu'arrose le cour^ de mon onde , 
Et que doit éclairer le feu de vos beaux yeux. 
Je suis la Nymphe de la Seine j 
C'est moi dont lès illustres bords 
Doivent posséder les trésors 
Qui rendoient l'Espagne si vaine. 
Ils sont des plus grands rois l'agréable séjour ; 
Us le sont des plaisii:s , ils le sont de l'amour : 
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H n'est rien de si doux que Pair qu'on y respire. 
Je reçois les tributs de cent fleuves divers ; 
Mais de couler sous votre empire , 
Cest plus que de régner sur Fempire des mers* 

Oll ! que bièntôtt sur mon rivage^ 

On verra luire de beaux jours ! 
' Oh ! combiefï d ê lïouveatix' simotirs 

Mç viennent des rives du Tage ! 
Que dé nouvelles fleurs vont naître sur vos pas ! 
Que je vois après vous de grâces et d'uppas 
Qui s'en vont amener une saison nouvelle ! 
L'air sera toujours calmé ^' et le ciel toujours clair; 

Et, près d'une saison si bell^^^ 
L'âge d'or seroit pris pour un siècte^c fer. 

Oh ! qu'apirès' d'e'rtides tempêtes 
• H est agréable de' Voir ; - ' 

. Que les àqùiïônà sâris pouvoir 
' ' N'osent plus grdnder sur nos iêtés ! 
Que le repos est dôii'i après de longs' tmvâux ! 
Qu'on aime le plaisir qui stïit beautoup de maux ! 
Qu'après un long hiver 'le printemps à*de charmes! 
Aussi ^ quoique ma joie excède mes souhaits, 

Qui n'auroit point senti d'alarmes , 
Pourroit-11 bien juger des douceurs de la paix? 


) •« 4 


Pavois perdu toute espérance^ . 
Tant chacun çrpyoit mal aisé» 
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Qwe jamais le ciel apaisé 

Diit rendre le calme à la France. 

Mes champs avoient perdu Jears moissons et leurs fleurs; 

Je roulois dans mon sein moins de flots que dé pleurs ; 

La tristesse et l'efiroi dominoient sur mes rives ; 

Chaque jourm'apportoit quelques malheurs nou veaux j 
Mes Nymphes pâles et craintives 

A peine s'assuroient dans le fond de mes eaux; 

• * • • 

De tant de malheurs affligée , 
Je parus un jour sur mes bords , 
Pensant aux funestes discords 
Qui m'ont si longtemps outragée , 
Lorsque d'un vol soudain je via fondre des cieux 
Amour , qui , me flattant de la voix et des yeux : 
Triste Nymphe y, dit-il , ne te mets plus en peine j 
Je te prépare un: sort si charmant et si doux , 

Que bientôt je veux que la Seine 
Rende tout l'univers de sa gloire jaloux. 

Je t'amène , après tant d'années , 

Une paix de qui les douceurs , 

Sans aucun mélange de pleurs , 

Feront couler tes destinées : 
Mais ce qui doit passer tes plus hardis souhaits , 
Une reine viendra , sur les pas de la paix , 
Comme on voit le soleil marcher après Taurore : 
Des rives du couchant elle prendra son cours , 

Et cet astre surpasse encore . 
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Celui que l'Orient voit naître tous les jours. 

Non que f ignore la vaillance 

Et les miracles de ton roi , 
• Et que , dans ce commun effroi , 

Je doive craindre pour la France : 
Je sais qu'il ne se plaît qu'au milieu des hasards ; 
Que livrer des combats et forcer des remparts 
Sont de ses jeunes ans les délices suprêmes : 
Je sais tout ce qu'a fait son bras victorieux , 

Et que plusieurs de nos dieux mêmes 
Par de moindres exploits ont mérité les cieux. 

Mais c'est trop peu pour son courage 
De tous ces exploits ihouis : 
Il &ut désormais que Louis 
Entreprenne un plus grand ouvrage. 

H n'a que trop tenté le hasard des combats ; 

L'Espagne sait assez la valeur de saa bras ; 

Assez elle a fourni de lauriers à sa gloire : 

Il faut qu'il en exige autre chose en ce jour y 
Et que pour dernière victoire 

Elle fournisse encore un myrte à son amour. 

Thérèse est l'illustre conquête 
Où doivent tendre tous ses vœux : 
Jamais un myrte plus hmeux 
Ne sauroit couronner sa tête» 
Le ciel , qui les avoit l'un pour l'autre formés , 
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Voulut que d'un même or leur» )Ours fussent tramés. 
Elle est digne de lui comme il est digne d'elle : 
Des reines et des rois chacun est le plus grand ; 

Et jamais conquête si belle 
Ne mérita les vœux d'un ai grand conquérant 

A son exemple tous les princes 

Ne songeront plus désormais 

Qu'à faire refleurir la paix 

Et le calme dans leurs provinces : 
L'abondance partout ramènera les jeux ; 
Les regrets et les soins s'enfuiront devant eux ; 
Toutes craintes seront pour jamais étouffées ; 
Les glaives renfermés ne verront plus le jour y 

Ou bien se verront en trophées 
Par les mains de la paix .eonjBacrés à l'amQur. 

Cependant Loxtis et Thérèse 
Passeront leur âge en ces lieux ^ 
Et y plus satisfaits que les dieux y 
Boiront le nectar à leur aise : 

Je leur ferai cueillir par de longues £aveurs , 

Tout ce que mon empire a de fruits et de fleurs ; 

Je bannirai loin d'eux tout sujet de tristesse ; 

Je serai dans leur cœur ^ je serai dans leurs yeux ; 
Et c'est pour les suivre sans cesse , 

Que tu me vois quitter la demeure des cieux. 

Les plaisirs viendront sur mes traces 
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Charmer tes peuples réjouis : 

La victoire suivra Louis ; , 

Thérèse amènera les graœs : 
Les dieux mêmes viendront passer ici leurs jours; 
Ton repos en durée ég^era ton cours ; 
Mars de ses cruautés n'y fera plus d'épreuves ; 
La gloire de ton nom remplira l'univers^ 

Et la Seine sur tous les fleuves 
Sera ce que Thétis est sur toutes les mers. 

Mais il est temps que je me rende 
Vers le bel astre de ton roi : 
Adieu , N3miphe , console-toi 
Sur une espérance si grande. 
Thérèse va venir, ne répands plus de pleurs : 
Prépare seulement des lauriers et des fleurs ^ • 
Afin d'en £aire hommage à sa beauté suprême» 
Ainsi finit Amour , me laiss^mt à ce^ motj? ; 

Et je courus , à l'heure même , . 
Conter mon aventures aux Nymphes de xxi'qs flots, 

O dieux ! que la seule pensée 
De voir un astre si charmant ^ 
Leur fit oublier promptement 
Toute leur misère passée ! ' 
Que le Tage souffrit ! Quels furent ses transports , 
Quand l'amour lui ravit l'ornement de ses bords?- 
Et que pour lui la guerre eût été moins à craindre ! 
Ses Nymphes , de regret , prirent toutes le deuil j 
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Et ai leurs jours pouvoieflxt s'éteinid^e ^ , 
lia douleur aurôit pu les cooiduir^ au cercu^« , , 

Ce fut alors que les nuages 
Dont nos jours étoîent obscurcis, 
Devant vous furent éclaîrcis , ' 
Et n'enfantèrent plus d'orages, 
Nos maux , de votre main eurent leur giiérison ; 
Vos yeux d'un nouveau jour peignirent l'horizon, 
La terre, sous vos pas, devint même fertile, 
Le soleil , étonixé de tant d'effets divers , 

Eut peur de se voir iniitile , 
Et qu'un autre que lui n'éclairât l'univers. 

* 1 

L'impatiente Renommée , 
Ne pouvant cacher. ses transports^ 
Vint m'entretenir sur ces bords 
De l'objet qui l'a voit charmée. 

O Dieu ! que ses discours accrurent mes désirs ! 

Que je sentis dès-lors de joie et de plaisirs 

A vous ouïr nommer si charmante et si belle ! 

Sa voix seule arrêta la course de mes eaux ; 
Les zéphirs en foule autour d'elle 

Cessèrent , pour l'ouïr , d'agiter mes roseaux. 

Tout l'or dont se vante le Tage , 
Tout ce que l'Inde sur ses bordar 
Vit jamais briller de trésors , 
Sembloit être sur mon rivage. 
ui. i3 
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Qu'étoit-H)e ^ tout^id, de ce ^and àj^arcil, 
Dès qu'on )6t(^l les yeux sur l'éclat nompareil 
Dont vos seules beautés vous avoient entourée? 
Je sais bien que Junon parut moins belle aux dieux , 

Et moins digne d'être adorée , 
Lorsqu'en nouvelle reipe elle entra dans.les cieux. 


, . . . . , ^ - 

. ., Régnezdonc. Princesse adorable, 

; ^ Sans jamais quitter le séjour , . 

De ce beau rivage où TAmour 

Vous doit être si favorable/ 

Si Ton en croit ce dieu , vous y devez cueillir 

Des roses que sa main gardera de vieillir , 

Et qui d'aucun hiver ne craindront Hnsolence ; 

Tandis qu'un nouveau Mars sorti de votre sein , 

Ira couronner sa vaillance • ^ 

De la palme qui ctoît àttx rives dû Jourdain. 
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LA liËIMOMMÉE AUX MUSES. 

» 

ODE. 

On allait oublier les filles de mémoire j 

/ Et parmi les mortels , 
L'ignorance et Terreur alloient ternir leur gloire , 

* Et briser leurs autels» 

Il falloit qu'un héros , de qui la terre entière 

A(îmire les exploits , 
Leur offrît lin asile , et fournit de matière 

A leurs divines voix. 

< 

Elles étoient au cieif. , et la Nymphe qui vole ^ 

Et qui parle toujours , 
Ne les vit pas plutôt qu'elle prit la parole , 

Et leur tint ce discours : 

Puisqu'un nouvel Auguste aux rives de la Seine 

Vous appelle en ce jour , 
Muses , pour voir Louis , abandonnez sans peine' 

Le céleste séjour. 

Aussi biea voyez*vou3 que plusieurs des dieux même , 

De sa gloire éblouis, 
. Prisent mûkis le nectar , que le plaisir extrême 

D'être auprès, de Louis. 
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A peine marclioit-il , que la fille sacrée 

Qui se plaît aux combats , 

Et Thémis qui préside aux balanceii ^[Astrée , 

Conduisirent ses pas. 

« 
Les v^^us qui , dès-lors , suivirent leur exemple, 

Virent avec plaisir 
Que le cœur de Louis étoit le plus beau temple 

Qu'elles pussent choisir. 

Aussi prompte que tout , nous vîmes la Victoire 

/ Suivre ses étendards , 
Jurant qu'à si haut point elle mettroit sa gloire , 

Qu'on le prendroit pour Mars. 

On sait qu'elle mardioit devant cet Alexandre; 

Et que , plus d'une fois , 
Elle arrêta la paix toute prête à descendre 

Sur Fempire feançois* 

I 

m 

Mais ^ifin ce héros , plus craint que le tonnerre , 

Après tant de hauts faits , 

A trouvé moins de gloire à conquérir la terre , 

Qu'à ramener la paix,. 

Aîim près de Louis , cette aimable déesse 

Etablit son séjour ; 
Et de mâle autres dieux , qui la suivent sans cesse, 

Elle peupla sa cour« . 
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Entre les déités dont rimmortelle gloire 

Parut en ces bas- lieux , 
On yit venir Thérèse ; et sa beauté fit croire 

Qu'elle Tenoit des cieux. 

Vous-même^ en la voyant, avoûrez que TAuror© 

Jette moins de clartés, 
Eût-elle tout Téclat et les habits encore 

Dont vous la revêtez,. 

Mais y quoique dans la paix Louis semble se plaire^ 

Quel orgueil aveuglé 
Osera s'exposer aux traits de sa colère, 

Sans en être accablé ? 

Ah ! si ce grand héros vous paroît plein de charmes 

Dans le sein de la paix,. 
Que vos yeux le verront terrible sous les aimes , 

S'il les reprend jamais ! 

Vous le verrez voler , plus vite que la foudre , 

Au milieu des hasards , 
Faire ouvrir les cités , ou renverser en poudre 

Leurs superbes remparts. 

Qu'il fera beau chanter tant d'illustres merveilles 

Et de faits inouis ! 
Et, qu'en si beau sujet, vous plairez aux oreilles 

Des peuples de Louis ! 
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Songez de quelle ardeur tous serez échaufféesr, 

Quand , pour vous écouter , 

Vous trouverez ce prince à Fombre des trophées* 

Qu'il viendra de planter. 

Ainsi le grand Achille, assis près des murailles 

Où Ton pleuroit Hector , 

De ses braves aïeux écoutoit les batailles , 

Et les siennes encor. 

Quoi que fasse Louis, soit en paix , soit en guerre, 

Il vous peut inspirer 
Des chant^ harmonieux, qui de toute la terre 

Vous feront admirer. 

Qu'on ne nous parle plus de l'amant d'Euridice j 

Quoi qu'on dise de lui. 

Le Strymon n'a rien vu que la Seine ne puisse 

Voir encore aujourd'hui. 

Je vous promets bien plus : la fortune sensible 

A des charmes si doux , 

Laissera désormais la rigueur inflexible 

Qu'elle eut toujours pour vous. 

En vain de vos lauriers on se paroit la tête ; 

Et vos chantres fameux 
Eloient les plus sujets aux coups de la tempête, 

Et les plus malheureux. 
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C'est en vain qu'autrefois les lions et lei> arbres 

Yous suivoient pas à pas ; 

La fortune ^ toujours plus dure que les marb^es^ 

Ne s'en émouvoit pas. 

Mais ne la craignons plus. Louis contre sa haine 

Vous protège aujourd'hui ; 

Et , près de cet Auguste , un illustre Mécène 

Vous promet son appui 

Les soins de ce grand honune apaiseront la rage 

De vos fiers ennemis ; 
Et, quoi qu'il vous promette, il fera davantage 

Qu'il ne vous a promis. 

Venez donc , puisque enfin vous ne sauriez élire 

Un plus charmant séjour. 

Que d'être auprès d'un roi dont le mérite attire 

Tant de dieux à sa cour. 

Moi-même auprès de lui je ferois ma demeure , 

Si ses exploits divers 
Ne me contraignoient pas de voler à toute heure 

Au bout de l'univers. 

Là finit son discours ; et la troupe immortelle 

Qui l'avoit écouté , 
Voulut voir le héros que la Nymphe fidelle 

Leur avoit tant vanté. 


2200 ŒUVRES 

Sa présence effaça , dans leur ame charmée y 

Le souvenir des cieu:^ ; 
Et, dans le même instant, la prompte Renommée 

Ualla dire en tous lieux. 
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IDYLLE 

SUR LA PAIX. 

i685. 

Un plein repos favorise vos vœux : 
Peuples , chantez la Paix qui vous rend tous heureux. 

Un plein repos favorise nos vœux : 
Chantons, chantons la Paix qui nous rend tous heureux. 

Charmante Paix , délices de la terre , 
Fille du ciel , et mère des plaisirs , . 
Tu reviens combler nos désira; 
Tu bannis la terreur et les tristes soupirs , 
Malheureux enfans de la guerre. 

Un plein repos favorise nos vœux ; 
Chantons, chantons la Paix qui nous rend tous heureux. 

Tu rends le fils à sa tremblante mère ; 
Par toi la jeune épouse espère 
D'être longtemps unie à son époux aimé. 

De ton retour le laboureur charmé , 
Ne craint plus désormais qu'une main étrangère 
Moissonne avant le temps le champ qu'il a semé. 

Tu pares nos jardins d'une grâce nouvelle; 

Tu rends le jour plus pur , et la terre plus belle. 
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Un plein repos favorise nos vœux : 
Chantons, chantons la Paix qui nous rend tous heureux. 

Mais quelle main puissante et secourable 
A rappelé du ciel cette Paix adorable? 

Quel dieu sensible aux vœux de l'univers 
A replongé la discorde aux enfers ? 
Déjà grondoient les horribles ton^erjes 

Par qui sont brisés les remparts j 
Déjà naarchoit devant les étendards 

Bellone , les cheveux épars , 
Et se flattoit d'éterniser les guerres 
Que sa.fureur souffloit d© toutes parts. 

Divine Paix , apprends^nous par quels charmes 
Un calme si profond succède à tant d'alarmes. 

Un héros , des mortels Pamour et le plaisir ^ 
Un roi victorieux vous a fait ce loisir. 

Un héros , des mortels l'amour et le plaisir , 
Un roi victorieux nous a fait ce loisir. 

• 

Ses .ennemis offi^n^és de sa gloire , 
Vaincus cent fois et cent fois suppliants , 
En leur fureur de nouveau s'oubliants , 
Ont osé dans ses bras irriter la victoire. 

Qu'ont-ils gagné , ces esprits orgueilleux 
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Qui menaçoient d'armer la terre entière? 
Ils ont vu de nouveau resserrer leur frontière ; 
Ils ont vu ce * roc sourcilleux , 

De leur orgueil Tespérance dernière, 
De nos champs fortunés devenir la barrière. 

Un héros , des mortels l'amour et le plaisir , 
Un roi victorieux nous a fait ce loisir. 

Son bras est craint du couchant à Taurore : 
La foudre, quand il veut, tombe aux climats gelés, 

Et sur les bords par le soleil brûlés; ^ '-r^. 
De son courroux vengeur sur le rivage more 

La terre fume encore. 
Malheureux les ennemis 
De ce prince redoutable ! 
Heureux les peuples soumis 
A son empire équitable ! 

Chantons , bergers , et nous réjouissons : 

Qu'il soit le sujet de nos fêtes. 

Le calme dont nous jouissons 
N'est plus sujet aux tempêtes. 
Chantons , bergers , et nous réjouissons : 

Qu'il soit le sujet de nos fêtes. 

Le bonheur dont nous jouissons 
Le flatte autant que toutes ses conquêtes. 

' Luxembourg. 


9o4 ŒUVRES 

De ces Heux l'éclat et les attraits , 
Ces fleurs odorantes ^ 
Ces eaax ' bondissantes. 
Ces ombrages frais 9 
Sont des dons de ses mains bienfaisantesw 
De ces lienx Téclat et les attraits 
Sont des fruits de ses bien&its. 

n veut bien quelquefois visiter nos bocages; 
Nos jardins ne lui déplaisent pas. 
Arbres épais , redoublez vos ombrages : 
Fleurs , naissez sous ses pas. 
O ciel ! ô saintes destinées 
Qui prenez soin de ses jours florissants , 
Retranchez de nos ans 
Pour ajouter à ses années. 
Qu'il règne ce héros , qu'il triomphe toujours î 
Qu'avec lui soit toujours la paix ou la victoire t 

Que le cours de ses ans dure autant que le cours 

De la Seine et de la Loire ! 
Qu'il règne ce héros , qu'il triomphe toujours ! 

Qu'il vive autant que sa gloire ! 

' La cascade de Sceaux. 
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EPIGRAMMES- 


I. 


SUR i;iFHIGËNIB X>B LE CliERC. 

JLiKTRE le Clerc et son ami Coras , 

Deux grands auteurs rimant de compagnie , 

N'a pas longtemps s'ourdirent grands débats 

Sur le propos de leur Iphigénie. 

Coras lui dit : La pièce est de mon crû. 

Le Clerc répond : Elle est mienne et non vôtre. 

Mais aussitôt que la pièce eut paru , 

Plus n'ont voulu l'avoir Eût l'un ni l'autre. 


IL 


Un ordre , hier venu de Saint-Germain , 
Veut qu'on s'assemble : on s'assemble demain. 
Notre archevêque et cinquante-deux autres 

Successeurs des/apôtres. 
S'y trouveront Or , de savoir quel cas 
S'y traitera^ c'est enôore un mystère. 

. C'est seulement chose trèsickire f . . 
Que nous avons cinquante-deux prékfs . 

Qui ne résident pas. 
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III. 

SUR liE GEBMANICUS ])£ PRADON. 

Que je plains le destin du grand Germanicus ! 
Quel fut le prix de ses rares vertus ! 
Persécuté par le cruel Tibère , 
Empoisonné par le traître Pison y 

n ne lui restoit plus pour dernière misère 
Que d'être dianté par Pradon. 


ÏV. 


< • 


SUR LE séSOSTRIS DE liONGEPIERRE. 

Ce fameux conquérant, ce. vaillant Sésostris, 
Qui jadis en Egypte , au gré des destinées , 
Véquit de si longues années, 
N'a vécu qu'un jour à Paris. 


V. 


SUR andromaqub; 

I I a > • 

r • • » I , • I • 

Le vraiâemblaUe est peu dans cette pièce , 
Si Vxyàen croit et d'Olonne et CîéqUi. 

Créqui dit que PyrriLiaa aime trop sa mafltrcsse ; 

D'Olonne, qù'Androtnaqiie aime trop son mari. 
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VI. ■; 

< 


*■ s £ ^ . 


Créqu]: prétend qu'Oreste est un pauvre homme 
Qui soutient mal le rang d'ambassadeur ; 
Et Oréqui ^e ce rang connoi^/bien la splendeur : 
Si qaielqu'un l'entend mieu^., je l'irai dixe à Rome.^ 

vu. 

. .. J '. , 
SUR liA JUDITH DE BOYER. 

A sa Judith , Boyer , par aventure, 
Etoit. assis près d'un ric4ie caissier. 
Bien-aise étoit , car le bon financier 
S'attendrissoit et pleuroit sans mesure. 
Bon eré vous sais , lui dit le vieux rimeur : 
Le beau vous touche , et ne seriez d'hximeur 
A vous saisir pour une baliverne. 
Lors' le richard , en larihdyant, lui dit : 
Je pleure^ liélas ! pour ce pauvre Hçloferne , 
Si méchanunent mis .à mort par Judith. , 
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L'ORIGINE DES SIFFIiETS. 


I ' . . » ^ . . , 4 


Ces )ours passés , chez un vieil histrioi^ , 
Un chroniqueur émut la question 
Quand dans Paris commença la méthode 
De ces sifflets qui sont tant à la mode. 
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Ce fut , dit l'un , aux pièces dé Boyer. 
Crens pour Pradon voulurent parier. 
Non , dit l'acteur, je sais toute l'histoire 
Que par degré je vais vous débrouiller. 
Boyer apprit au parterre à bâiller : 
Quant à Pradon, si j'ai bonne mémoire, 
Pommes sur lui volèrent largement; 
Mais quand sifflets prirent commencement 
C'est (j'y jouois , j'en suis témoin fidelle ) 
C'est à YAspar ^ du sieur de Fontenelle. 

IX. 

SUR JSEA compliments que liE ROI REÇUT 

AU SUJET DE SA CONVAIiESCEKCÈ/ 

• • • - '. ' ■ . 

Grand Dieu , conëervé-nous ce roi victorieux 
Que tu viens de rendre à nos larmes : 
Fais durer à jamais des jours si précieuî^à ; 
Que ce soient là nos dernières alarmes. 

Empêche d'aller jusqu'à lui 
Le noir chagrin, lé dangereux ennui, 
Toute langueur , tçute fièvre ennemie , 
Et les vers de l'académie. 


> I » » 


' Cette tra^fédie fut jouée en 1680. Elle n'eut que trois repré- 


sentatBons. ' ' ' '' 
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X. 

POUR Ii£ PORTRAIT DB M. ARNAUD. 

Sublime en ses écrits, doux et simple de cœur; 

Puisant la vérité jusqu'à son origine , 

De tous ses longs travaux Arnaud sortit vainqueur y 

Et soutint de la foi l'antiquité divine. 

De la grâce il perça les mystères obscurs ; 

Aux humbles pénitents traça des chemins sûrs ; 

Rappela le pécheur au joug de Févangile. 

Dieu fut l'unique objet de ses désirs constants. 

L'église n'eut jamais , même en ses premiers temps , 

De plus zélé vengeur , ni d'en£ant plus docile. 

XL 

éPITAPHS DE M. ARKAUB. 

Haï des uns , chéri des autres , 
. Estimé de tout l'univers , 
Et plus digne de vivre aux siècles des apôtres 

Que dans un siècle si pervers , . T 

Arnaud vient de finir sa carrière pénible. 
Les moeurs n'eurent jamais de plus grave censeur ;'. 

L'erreur , d'eùn^ni plus terrible ; 
L'église , de plus ferme et plus grand défenseur. 


«Mi«M 
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HYMNES 


TRADUITES DU BRÉVIAIRE ROMAIN. 


LE LUNDI A MÂTINÉS. 

Sofnno refectis artubusj etc. 

JL ANDis que le sommeil , réparant la nature , 
Tient enchaînés le travail et le bruit , 

Nous rompons ses liens , ô clarté toujours pure ! 
Pour te louer dans la profonde nuit. 

Que dès notre réveil notre Yois, te bénissje : 
Qu'à te chercher notre cœur empressé 

T'o£fre ses premiers voe^x , et que pair tdi finisse 
Le jour par toi daititetulètiC coizifflèficé. 

L'astre dont k préâdiiM ééart£f k nttit ^ohibre 

Yiendlra hieniàt iét&ttmi^tÈtèjf Mit tbtfr : 
O vous y rioirs ênneinià qui vôiiâ glîsdett ddtis Fombre, 

Dis{)âroiâsez à rapproclie du jour. 

,• » 

Nous t'implorons , Seigneur : tes bontés sont nos armes : 
De tout péché rends-nou» purs à tes yeux ; 

Fais que t'ayant chanté dans ce séjour de larmes , 
Nous te chantions dans le repos des cieux. 
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Exauce , Père saint ^ iidtre ardente prière j 
Verbe son fils , Esprit léut nœud diviti j 

JAexi t^'y lèùt ééiatatit de ta propre lumièi'e, 
Règnes au cidl sans principe et âànd ÔD; 

A LAtDÉS, 

Splendor pa4iernœ ghrUe, etc« 

Source ineffable de lumière , 
Verbe en q^ùi TEternel contemple sa beauté ; 
Astre dont le soleil n'est que l'ombre grossière , 
Sacré jour dont le jdur emprunte sa elarté ; 

Lâve^oi ^ Soleil jftdoràbl^ , 
Qui de Féternité ne &ia: qu'un heûrduiE jour ; 
Fais briller à nos yeux ta clarté secourable , 
Et répands dàlis nos cœurs le feu de téh amour. 

PjubN8 aussi Fauguste Père, 
Le JPère ddiit la gloire a devancé lés tesâps , 
Le Père tout-puissant, en qui le monde espère , 
Qu'il soutienne d'en-haut ses firagiles enfants. 

Donne-nous un ferme courage ; 
Brise la noire dent du serpent envieux ; 
Que le calme, grand Dieu , suive de près Forage : 
Fais-nous faire toujours ce qui plaît à tes yeuk. 
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Guide notre ame dans ta route ; 
Rends notre corps docile à ta divine loi ; 
Remplis-nbus d'un espoir que n'ébi^nle aucun doute , 
Et que jamais Terreur n'altère notre foi. 

Que Christ soit notre pain céleste 5 
Que l'eau d'une foi vive abreuve notre cœur : 
Ivres de ton esprit , sobres pour tout le reste , 
Daigne à tes combattants inspirer ta vigueur. 

Que la pudeur chaste et vermeille 
Imite sur leur front la rougeur du matin ; 
Aux clartés du midi que leur foi soit pareille ; 
Que leur persévérance ignore le déclin,. 

L'aurobe luit sur l'hémisphère : . 
Que Jésus dans nos coeurs daigne luire aujourd'hui, 
Jésus qui tout entier est dans son divin Père ^ 
Comme son divin Père est tout entier en lui. 

. GiiOiBE à. toi , Trinité pro£bnde, 
Père , Fils , Esprit Saint ! qu'on t'adore toujours , 
Tant que l'astre des temps éclairera le monde , 
Et quand les siècles même auront fini leur cours. 


» I 
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LE MARDI A MATINES. 
Consors patemi luminis ^ etc. 

Verbe égal au Très-Haut , notre unique espérance , 
Jour étemel de la terre et des cieux , 

De la paisible nuit nous rompons le silence : 
.Divin Sauveur, jette sur nous les yeux. 

Répands sur nous le feu de ta grâce puissante j 

Que tout Fenfer fuie au son de ta v^ix : 
Dissipé ce sommeil d'une ame languissante, 
Qui la conduit dans l'oubli de tes lois. 

O Christ , sois favorable à ce peuple fidelle , 

; Pour te bénir maintenant assemblé ; 
Reçois les chants qu'il offre à ta gloire immortelle , 
Et de tes dons qu'il retourne comblé. 

Exauce , Père saint , notre ardente prière , 
Verbe son fils , Esprit leur nœud divin , 
Dieu qui, tout éclatant de ta propre lumière. 
Règnes au ciel sans principe et sans fin. 
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A LAUDES^ 

Aies diei nuncius , etc. 

UbiSEAu vigilant nous réveille , 
Et ses chants redoublés semblent chasser la nuit : 
Jésus se fait entendre à Fàme qui sommeille, 
Et Fàppellg à la vie où son )our nous conduit. 

Qurr^^z , dît-il , la couche oisive 
Où vous ensevelit une molle langueur : 
Sobres , cba^t^ et purs , Tœil et Famé q^tt^tive y 
Veillez j je suis tout proche , et frappe à votre oœur. 

Ouvrons dpnç Toeil à sa lumière , 
Levons vers ce Sauveur et nos mains et nps yeux; 
Fleurons et gémissons : ur^e ardente prière 
Ecarte le /sommeil et péi^ètre }es cieu^. 

O Christ ! ô soleil de justice ! 
De nos pœurs endurcis romps Fassoupissement : 
Dissipe Fombre épaisse o\x les plonge le vice, 
Et que ton divin jour y brille k tout moment. 

Gloire à toi , Trinité profonde , 
Père, Fils, Esprit Saint ! qu'on f adore toujours, 
Tant que Faslre des temps éclairera le monde , 
Et quand les siècles même auront fini leur cours. 
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LE MERCREDI A MATINES. 

Rerum Creator optinpe , etc. 

Grand Dieu , par qui de rien toute chose est formée , 
Jette les yeux sur po^ l;)0soin9 divers^ 

Romps œ fatal soaumeil , par qui l'ame charmée 
Dort en repos sur le bord des enfers* 

Daigne , ô divin Sauveur que xiatre yoix implore ! 

Prendre pitié des frjàgiles mortels , 
Et vois comme du Ut, sans attendre Taurore, 

Le repentir nous traîne à tes autels. 

C'est là que nôtres troupe affligée . inquiète , 
Levant au ciel et le coeur et les mains , 

Imite le grand Paul , et suit ce qu'un prophète 
Nous a prescrit dans §es cantiques saijits. 

Nous montrons à te$ yeux nos maux et nos alarmes; 

Nous confessons tous noi^ crimes secrets ; 
Nous t'o£&ons tous nos Vjoeux, nous y m^lpns nos larmes : 

Que ta bonté révoque tes arrêts. 

Exauce , Père saint , notre ardente prière , 
Verbe son fils , Esprit leur nœud divin , 

Dieu qui , tout éclatant de ta propre lumière , 
Règnes au ciel sans principe et sans fin . 
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A LAUDES. 

Nox^ et tenebras ^ et nuhila j etc* 

Sombre nuit , aveugles ténèbres , 
Fuyez, le jour s'approche , et Folympe blanchit : 
Et vous , démons , rentrez dans vos prisons funèbres; 
De votre empire afireux un Dieu nous affranchit. 

Le soleil perce Fombre obscure ; 
Et les traits éclatants qu'il lance dans les airs^ 
Rompant le voile épais qui couvroit la nature , 
Redonne la couleur et Tame à l'univers.. 

O Chrtst, notre unique lumière, 
Nous ne reconnoissons que tes saintes clartés : 
Notre esprit t'est soumis ; entendis notre prière ^ 
Et sous ton divin joug range nos volontés. 

SoirvENT notre ame criminelle, 
Sur sa &usse vertu , téméraire s'endort ; 
Hâte-toi d'éclairer , ô lumière éternelle ! 
Des malheureux assis dans l'ombre de la mort. 

Gloire à toi , Trinité, profonde , etc« 


t^mm 
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LE JEUDI A MATINES. 

Nox atra rerum contegity etc. 

Ds toutes les couleurs que distinguoit la vue , 
Uobscure nuit n'a fait qu'une couleur : 

Juste juge des cœurs , notre ardeur assidue 
Demande ici tes yeux et ta faveur. 

Qu'Ainsi, prompt à guérir nos mortelles blessures, 
Ton feu divin dans nos cœurs répandu , 

Consume pour jamais leurs passions impures , 
Pour n'y laisser que l'amour qui t'est dû. 

Effrayés dés péchés dont le poids les accable , 
Tes serviteurs voudroient se relever : 

Ils implorent , Seigneur , ta bonté secourable , 
Et dans ton sang cherchent à se laver. 

Seconde leurs efforts , dissipe l'ombre noire 
Qui dès longtemps les tient enveloppés ; 

Et que l'heureux séjour d'une immortelle gloire 
Soit l'objet seul de leurs cœurs détrompés. 

Exauce, Père saint, notre ardente prière, 
Verbe son fils , Esprit leur nœud divin , 

Dieu qui , tout éclatant de ta propre lumière , 
Règnes au ciel sans principe et sans fin. 
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A LAUDES. 

Liux ecce surgit aurea^ etc. 

Les portes du jour so^t ouvertes y 
Le solei] peint le cid de rayons éclatants : 
Loin de nous cette nuit dont nos âmes couvertes 
Dans le chemin du crime ont erré si longtemps ! 

TiOTOKS la lumière pure 
De l'astre étincelant qui commence son cours , 
Ennemis du mensonge et de la fraude obscure , 
Et que la vérité brille en tous nos discours. 

Que ce jour se passe sans crime; 
Que nos langues , nos mains, nos yeux soient innocents ; 
Que tout soit chaste en nous, et qu'un frein lé^time 
Aux lois de la raison asservisse les sens. 

Du haut de sa sainte demeure 
Un Dieu toujours veillant nous regarde marcher; 
Il nous voit , nous entend , nous observe à toute heure; 
Et la plus sombre nuit ne sauroit nous cacher. 

GiiOiBE à toi , Trinité profonde, etc. 
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LE VENDREDI A MATINES. 

Tu Triniiatis unitas , etc. 

Auteur de toute chose, essence en trois unique. 
Dieu tout-puissant qui régis l'univers , 

Dans la profonde nuit nous t'offrons ce cantique : 
Ecoute-nous , et vois nos maux divers. 

Tandis que du sommeil le charme nécessaire 
Ferme les yeux du reste des humains , 

Le cœur tout pénétré d'une douleur amère , 
Nous imploppns tes secours souverains. 

Que tes feux à^ nos cœurs chas&ent la nuit fatale ; 

Qu'à leur éclat soient d'abord dissipés 
Ces objets dangereux que la ruse infernale 

Paos un y^dàxK apng^ oflre k P.Q3 s.ens trompés. 

Que notre eorps soit pur; qu'uiiie indolence ingrate 
Ne tienne point nos cœurs ensevelis ; 

Que par l'impression du vice qui nous flatte 
Tes feux sacrés n'y soient point affoiblis. 

• « 

Qu'ainsi, divin Sauveur, tes lumières célestes 
Dans tes sentiers affermissant nos pas , 

Nous détournent toujours de ces pièges funestes 
Que le démon couvre de mille appas. 
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Exauce, Père saint, notre ardente prière, 
Verbe son fils, Esprit leur nœud divin. 

Dieu qui , tout éclatant de ta propre lumière , 
Règnes au ciel sans principe et sans fin. 

A LAUDES. 

JEterna cœli gloria^ etc. 

Astre que Tolympe révère , 
Doux espoir des mortels rachetés par ton sang, 
Verbe, Fils étemel du redoutable Père, 
Jésus , qu'une humble Vierge a porté dans son flanc, 

Affermis Famé qui chancelle ; 
Fais que, levant au ciel nos innocentes mains. 
Nous chantions dignement et ta gloire immortelle 
Et les biens dont ta grâce a comblé les humains. 

L'astre avant-coureur de l'aurore , 
Du soleil qui s'approche annonce le retour; 
Sous le pIQe horizon l'ombre se décolore : 
Lève-toi dans nos cœurs, chaste et bienheureux jour. 

• 

Sois notre inséparable guide ; 
Du siècle ténébreux perce l'obscure nuit ; 
Défends-nous en tout temps contre l'attrait perfide 
De ces plaisirs trompeurs dont la mort est le fruit. 
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Que la foi dans nos cœurs gravée , 
D'un rocher immobile ait la stabilité : 
Que sur ce fondement Fespérance élevée, 
Porte pour comble heureux Fardente charité. 

Gloirb à toi, Trinité profonde, 
Père , Fils , Esprit Saint ! qu'on t'adore toujours, 
Tant que Fastre des temps éclairera le monde. 
Et quand les siècles même auront fini leur cours* 

LE SAMEDI A MATINES. 

Summœ Deus clementiœ y etc. 

O TOI ! qui d'un œil de clémence 
Vois les égarements des fragiles humains ; 
Toi , dont l'être un en trois , et le même en. puissance , 
A créé ce grand tout soutenu par tes maias : 

Etbins ta foudre dans les larmes 
Qu'un juste . repentir mêle à nos chants sacrés , 
£t que puisse ta grâce , où brillent tes doux chaxmes , 
Te préparer un temple en nos cœurs épurés ! 

Brûiib en nous de tes saintes flammes 
Tout ce qui de^ nos sens excite les transports , 
Afin que, toujjours prêts , nous puissions dan^ nos âmes 
Du démon de la chair vaincre tous les efibrts. 
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PoîJR chanter ici tes Imianges , 
Notre zèle , Seigneur, a devancé le jour : 
Fais qu^ainsi nous chantions ùh jùttr avec tes aHgès 
Les biens qu'à tés élus assure ton sitnôur. 

Pérê des aftges tft des hônimes/ 
Sacré Verbe, Esprit Saint j profonde Trinité, 
Sauvé-nous ici-bas des périls où rlôus sommés , 
Et qu^ori loué à jamais ton immense bonté* 


'ti^i!€itCCùCCSXX^^^M^!^i^^t^^^i^n^t^m^^^^^^^^f^*/^^^^^^f^^^^^^^^^^^iai^iJ^^i/ ^ 
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A LAUbËS. 

jiuroriz J^tm èpàrgU pôlum > etc. 

L'Atméîtfe brillàtite et tfei-«tëillè 
Prépare le chemin <au soleil qui la miit; 
TdUt fit àiix premiers tl^its du jdUi* qiii Së révëiSe : 
Retirez^VoUs , dëmdna y qui volê2^ dààs k âmt; 

FtJYÈ2 ^ ' soli^s , troupe m€titétise , 
Dangereux eiinemis par k nuit nti&fité^ \ 
Et que filië avec Vous là mémoire hôht(EJu4é . 
Des objetâ qu^à iim sens voua avez jilté^ëUfés ! 

• GfiANWKS TA^téuî* de lâ lUffi{ère , 
Jusqu'au pnt dû Son otdt^ a mat^iué notre fini 
Et qu'en le bénisëant notre aut-oi^e dettiière 
Se perde en un midi «ma soir et sans matin. 
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Gloire à toi , Trinité profonde , 
Père, Fils, Esprit Saint ! qu'on f adore toujours , 
Tant <5(ue Pastte des temps éclairera le monde, 
Et quand les siècles même àûrbtit fini leur cours. 


LE LUNDÏ A VÊPRES. 

Immense cœU Conditor^ etc. 

Grand Dieu , qui vis les cieu* se former sans matière , 

A ta voix seulement ; 
Tu séparas les eau:t, leur marquait pour barrière 

Le vaste firinament. 

V 

Si la voûte céleste a ses plaines liquides , 

La terre a ses ruisseaux , 
Qui , contre les chaleurs, portent aux champs arides 

Le secours de leurs eaux. , 

Seig^extr , qu'ainsi les eaux de ta grâce féconde 

Réparent nos langueurs : 
Que nos sens désormais vers les appas du monde 

N'entraînent plus nos cœurs. 

Fais brillei^ dé iâr foi les ltiji»îèt^$ propices 

A no jk yeux éôlairés ; 
Qu'elle arrache le voile à tous les artifices 

Des enfers cdn|tirés. 
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Règne , ô Père étemel , Fils , sages&e mcréée , 

Esprit Saint, Dieu de paix , 

Qui fais changer des temps Tinconstante durée ^ 

Et ne changes jamais. 


• * • ' 


LE MARDI. A VÊPRES. 

Telhiris ingens Conditor, etc. 

Ta sagesse, grand Dieu , dans tes œuvres tracée 

Débrouilla le chaos; 
Et fixant sur son poids |a terre balancée , 

La.sépara des flots.. . 

Pak-la, son sein fécond, de fleurs et de feuillages 

L'embellit tous les ans , , 

L'enrichit de doux fruits , couvre de pâturages 

Ses vallons et ses champs. 

Seigneur, fids de ta grâce à notre ame abattue- 
Goûter les fiiiits heureux ; 

Et que puissent nos jpleurs de la chair corrompue 

Eteindre en nous les feux ! 

Que sans cesse nos coeurs, loin du sentier des vices , 

Suivent tes volontés ; 
Qu'innocents à tes yeux Us fondant Iqurs délices 

Sur tes seules bpntés./ 

Règne , ô Père éternel , etc. 
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LE MERCREDI A VÊPRES. 
Cœli Deus sanctissime y etc. 

Grand Dieu ! qui fais briller sur la yoûte étoilée 

Ton trône glorieux , 
Et d'une blancheur vive à la pourpre mêlée 

Peins le cintre des. cieux ; 

Far toi roule à nos yeux sur un char de lumière 

Le clair flambeau des jours ; 

De tant d'aâtrfss par toi là lune en sa carrière 

Voit le différent cours* 

iVs^Tâi soptj séparés les jours, des nuits prochaines, 

Par d'immuables lois : 
Ainsi tu fais connoître à de^s marques cert9ines 

Les saisons çt les mois. 

• ■ ■ ■ 

Seigkëur, i:épands sur nous ta lumière céleste j 

Guéris nos maux divers : 

Que ta main secourable, aux démons si funeste, 

Brise enfin tous nos fers. 

■ « ' - 

Régne , ô Père éternel , etc. 


III. 
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• *■ m • 

LE JEUDI A VÊPRES. 

Magnœ Deua potentiee j etc. 

Seigneur , tant d^animaux par toi des eaux fécondes 

Sont produits à ton choix , 

Que leur nombre infini peuple ou les mers profondes , 

Ou les airs , ou les bois. 

Cbux-IjA sont humectés des flots que la mer roule , 

Ceux-ci de Teau des cieûx, 

Et de la même source ainsi sortis en foule 

Occupent divers lieux. 

Fais, ô Dieu tout-puissant, fais que tous les fidèles, 

A ta grâce soumis , 
Ne retombent jamais dans les chaînes^ cruelles - 

De leurs fiers ennemis. 

Que par toi soutenus , le joug pesant dés vices 

Ne les accable pas ; 
Qu'un orgueil téméraire en dafireux précipices 

N'engage point leurs pas. 

_ « 

Régne , ô Père éternel , etc. 


DIVERSES. aa7 

jLE YENDREDï A YÉPRES. 
Plç^mator horr(inis ^ Deus ^ etc. 

Créateur de^iiumains , grand Dieu, souverain maître 

De ce yaste univers l 
Qui du sein de la terre à ton ordre vis naître 

Tant d'animaux divers : 

A CES grands corps sans nombre et différents d'espèce , 

Animés à ta voix , 
L'homme fa, établi par U haute «,«e«e , 

Pour imposer ses lois. * 

Seigneur y qu'ainsi ta grac^^à nos vœux accordée 

Règne dans riotrp cœur ! 
Que nul excès honteux^ cjue nulle impure idée 

N'en chasse la pudeur 1 .^ . . 

Qu'un saint ravissement éclate en notre zèle ! 

Guide toujours nos pas ; 
Fais d'une paix ps^nde alon peuple fidèle 

Goûter les doux appas. 

Règne, ô Père éternel, etc. i 
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Règne , ô Père éternel , Fils , sagesse uicréée , 

Esprit Saint, Dieu de paix , 

Qui fais changer des temps Tinconstante durée ^ 

Et ne changes jamais. 

LE MARDI. A VÊPRES. 

Telluris ingens Conditor , etc. 

Ta sagesse, grand Dieu , dans tes œuvres tracée 

Débrouilla le chaos; 
Et fixant sur son poids |a terre balancée , 

La. sépara des flots.. . 

I 

Pak-la, son sein fécond, de fleurs et de feuillages 

L'embellit tous les ans , , 
L'enrichit de doux fruits, couvre de pâturages 

Ses vallons et ses champs. 

Seigneur, fids de ta jgrace à notre ame abattue 

Goûter les fruits heureux ; 

Et que puissent nos pleurs de la chair corrompue 

Eteindre en nous les feux ! 

Que sans cesse nos coeurs, loin du Sentier des vices , 

Suivent tes volontés ; 
Qu'innocents à tes yeux ils fondent Iqurs délices 

Sur tes seules bontés..' 

Règne , ô Père éternel, etc. 
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LE MERCREDI A VÊPRES. 
Cœli Deus sanctissime ^ etc. 

Grai^d Dieu ! qui fais briller sur la yoûte étoîlée 

Ton trône glorieux , 
£t d'une blancheur vive à la pourpre mêlée 

Peins le cintre des cieux : 

Pak toi roule à nos yeox sur un char de lumière 

Le clair flambeau des jours ; 
De tant d'aâtres par toi la lune en sa carrière 

. Voit le différent cours. 

J^Jfisi sont» séparés les jours des nuits prochaines , 

Par d'immuables lois : 
Ainsi tu fais connoître à d^. marques cert9ine3 

Les saisons çt les mois. 

Seigî^uK)^ répands sur nous ta lumière céleste j 

Guéris nos maux divers : 

Que ta main secourable, aux démons si fui^este, 

Brise enfin tous nos fers. 

Règne , ô Père éternel , etc. 


m. i5 
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Qu£ mj3 sert que ma foi transporte les montagnes ? 
Que dans les arides campagnes 
Les torrents. naissent sous mes pas? , 
Ou que , ranimant la poussière , 
Elle rende aux morts la lumière , 
. Si Tamour ne Fanime pas ? 

Oui , mon Dieu j quand mes mains de tout mon héritage 
Aux pauvres feroient le partage.; 
Quand même pour le nom chrétien, 
Bravant les croix les plus infâmes, 
Je livrerois mon corps aux flammes , 
Si je n'aime , je ne suis rien. 

Que je vois de vertus qui brillent sur ta trace , 
Charité , fille de la Grâce ! 
Avec toi marche la Douceur , 
Que suit avec un air affable 
La Patience, inséparable 
De la Paix son aimable sœur. 

Tel qî^e Tastre du jour écarte les ténèbres 
De la nuit compagnes funèbres , 
Telle tu chasses d^un coup-d'œil 
L'envie aux humains si fatale , 
Et toute la troupe infernale 
Des vices , enfants de l'orgueil. 
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Libre d'ambition , simple et sans artifice , 
Autant que tu hais Finjustice , 
Autant la vérité te pkut. 
Que peut la colère farouche 
Sur un cœur que jamais ne touche 
Le soin de son propre intérêt ? 

Aux foiblesses d'autrui loin d'être inexorable , 
Toujours d'un voile favorable 
Tu t'efforces de les couvrir. 
Quel triom phe manque à ta gloire ? 
L'amour sait tout vaincre , tout croire, 
Tout espérer et tout souffrir. 

Un jour Dieu cessera d'inspirer des oracles ; 
Le don des langues , les miracles , 
La science aura son déclin : 
L'amour , la charité divine , 
Etemelle en son origine , 
Ne connoîtra jamais de fin. 

Nos clartés ici-bas ne sont qu'énigmes sombres : 
Mais Dieu , sans voiles et sans ombres , 
Nous éclairera dans les cieux ; 
Et ce soleil inaccessible , 
Comme à ses yeux je suis visible , 
Se rendra visible à mes yeux. 
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L'amour sur tous les dons l'emporte avec justice» 
De notre céleste édifice 
La foi vive est le fondement r 
La sainte Espérance l'élève ; 
L'ardente Charité l'achève , 
Et l'assure éternellement. • , 

Quand pourrai-je t'bfifrir, ô Charité suprême f 
Au sein de la lumière même 
Le cantique de mes soupirs ? 
Et toujours brûlant pour ta gloire , 
Toujours puiser et toujours boire 
Dans la source des vrais plaisirs? 


CANTIQUE II 


SUR XE BOKHEUR DES JUSTES , ET SUR MT MALHEUR 

DES RÉPROUVÉS. 


Tire de la Sagesse , chap. 5« 

XlEUREUX y qui de la sagesse 
Attendant tout son secours ^ 
N'a point mis en la richesse 
L'espoir de ses derniers jours ! 
La mort n'a rien qui Fétonne ; 
Et dès que son Dieu Fordonne^ 
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Son ame , prenant Tessor y 
S'élève d'un vol rapide 
Vers la demeure où réside 
Son véritable trésor. 

De quelle douleur profonde 
Seront un jour pénétrés 
Ces insensés, qui du monde, 
Seigneur , vivent enivrés ; 
Quand , par une fin soudaine , 
Détrompés d'une ombre vaine 
Qui passe et ne revient plus , 
Leurs yeux , du fond de l'abîme , 
Près de ton trône sublime 
Verront briller tes élus ! 

Infortunés que nous sommes ! 
Où s'égaroient nos esprits? 
Voilà , diront-ils , ces hommes 
Vils objets de nos mépris : 
Leur sainte et pénible vie 
Nous parut une folie ; 
Mais, aujourd'hui triomphants, 
Le ciel chante leur louange , 
Et Dieu lui-même les range 
Au nombre de ses enfants. 

PouB trouver un bien fragile 
Qui nous vient d'être arraché , 
Par quel chemin difl&cile, 
Hélas ! nous avons marché ! 


a33 
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Dans une route insensée 
Notre ame en vain s'est lassée 
Sans se reposer jamais , 
Fermant Tœil à la lumière 
Qui nous montroit la carrière 
De la bienheureuse paix. 

De nos attentats injustes 
Quel fruit nous est-il resté ? 
Où sont les titres augustes 
Dont notre orgueil s'est flatté? 
Sans amis et sans défense , 
Au trône de la yengeance 
Appelés en jugement , 
Foibles et tristes victimes , 
Nous y venons de nos crimes 
Accompagnés seulement 

Ainsi , d'une voix plaintive ^ 

Exprimera ses remords 

La pénitence tardive 

Des inconsolables morts. 

€e qui faisoit leurs délices , 

Seigneur, fera leurs supplices; 

Et, par une égale loi , 

Tes saints trouveront des charmes 

Dans le souvenir des larmes 

Qu'ils versent ici pour toi. 


f 


DIVERSES. a35 


CANTIQUE III. 

PliAINTE D'UN CHRÉTIEN SUR LES CONTRARIÉTÉS 
QU*IL ÉPROUYB ÀU-DEDÀNS DE LUI-MEME. 

Tiré de S. Paul aux Romains , ch. 7. 

Mon Dieu, quelle guerre cruelle ! 
Je trouve deux hommes en moi : 
L'un veut que , plein d'amour pour toi , 
Mon cœur te soit toujours fideUe ; 
L'autre, à tes volontés rebelle, 
Me révolte contre ta loi. 

L'un, tout esprit et tout céleste. 
Veut qu'au ciel sans cesse attaché , 
Et des biens étemels touché , 
Je compte pour rien tout le reste ; 
Et l'autre par son poids funeste 
Me tient vers la terre penché. 

HÉiiAs ! en guerre avec moi-même , 
Où pourrai-je trouver la paix? 
Je veu:2ç, et n'accomplis jamais : 
Je veux; mais, ô misère extrême ! 
Je ne fais pas le bien que j'aime , 
Et je fais le mal que je hais. 
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O GRACE ! ô rayon salutaire ! 
' Viens me mettre avec moi d'accord j 
Et , domtant par un doux effort 
Cet homme qui f est si contraire , 
Fais ton esclave volontaire 
De cet esclave de la mort. 

CANTIQUE IV. 

SUR l4£S VAINES OCCUPATIONS DES GENS DU SIÈCLE» 
Tiré de diyers endroits d*Isaïe et de Jérémie. 

QuEii charme vainqueur du monde 
Vers Dieu m'élève aujourd'hui? 
. Malheureux l'homme qui fonde 
Sur les hommes son appui l 
Leur gloire fuit et s'eflÈice 
En moins de temps que la. trace 
Du vaisseau qui fend les mers, 
Ou de la flèche rapide 
Qui , loin de l'œil qui la guide , 
Cherche l'oiseau dans les airs. 

De la sagesse immortelle 
La voix tonne et nous instruit» 
Enfants des hommes , dit-elle , 
De vos soins quel est le fruit 
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Par quelle erreur , âmes vaines , 
Du plus pur sang de vos veines 
Achetez-vous si souvent , . 
Non un pain qui vous repaisse ^ 
Mais une ombre qui vous laisse 

Plus affîûnés que devant? . 

t ... 

Le pain que je vous propose 
Sert aux anges d^aliment ; 
Dieu lui-même le compose 
De- là fleur de son froment : 
Cest ce pain si délectable 
Que ne sert poiiit à su table 
Le monde que vous suivez. 
ie Tofifre à qui me VBUt suivre. 
Approchez. Voulez-vous vivre? 
Prenez , mangez j et vivez. 


} 


O. SAGOBâsaB: ! ta parole 
Fit éclore Tunivers, 
Posa sur un double pôle 
La terre au milieu des airs. 
Tu dis; et les cieux ^parurent, 
Et tous les astres coururent 
Dans leur ordre se placer. 
Avant les siècles tu règnes. 
Et qui suis-je, que tu daignes 
Jusqu'à moi te rabaisser? 

Le Verbe , image du Père , 
Laissa son trône éternel y 
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Et d'une mortelle mère 
Voulut naître homme et mortel. 
Comme l'orgueil fut le crime 
Dont il naissoit la.yictimej 
Il dépouilla sa splendeur , 
Et vint , pauvre et mijsérable , • 
Apprendre à l'homme coupable 
Sa véritable graildeur. 

L' AME , heurçiiwement captive ,: 
Sous ton joug ti:ouve la paix, 
Et s'abreuve d'unç eau vive 
Qui nq s?^puise jamais. 
Chacui» ^utt boire en cette onde ; 
Elle invitiç tout le^ monde : . 
.Mais no^s ^courons follement • 
Cherdli^ 4qs, sources bourbeuses . 

* ^ 

Ou des citernes trompeuses 
D'où l'eau fuit k tout moment. 


'' 1 • \ ' » 


.1 > 


< 
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RÉFLEXIONS PIEUSES 


SUB. QUELQUES PASSAGES, 

• • • * • 4 

m I 

\ 

L'ÉCRITURE SAINTE. 


J.jb^ 


> » 


Ps. 77, J%DHUO escœ enantirt ore ipsoruntj eÈdm 
Dei ascendit super eos. Coknb^eii'de gens,, dyant 
travaillé toute^leiw vie pcxac |)aivenir à qu^uetfor- 
tune^ à upe charge, etc«.iiieiire]itdans|le moment 
qu'ils espèrent en jouir, ajnsmt entoi^ le. moteeau 
dans la boudxe! ; •». 

Ps. iQ&.'JBt dédit ^vspetàtionem ipsarum^^ttc. 
Cedt dans sa colère que Dieu accorde la plupart des 
choses qu'on désire dans ce monde àvte paflsionc 

Isàïe y 55; Quare appenditis cwgàAtumunon in 
panibus? elc» Pourquoi se d:oaQer taat.de.pdne 
pour des choses qui naus rassasient si pe^, .eiqui 
nous laissent mourir de '&im? L'enfaht. prodigue 
souhaitoit au moins pouvoir se rassasier de gland , 
et encore ne |)eut-on. par vêtais à avoir de ce gland. 
Fehité j emite absque argenio , dit Isaïe.. Nous 
n'avons qu'à nous tourner vers Dieu , il nous don- 
nera de quoi nous nourrir en abondance. . 
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Filius hominis non venit ministrari^ sed minis" 
traré. Matt. 20. Belle leçon pour nous faire souffrir 
toutes les négligences de nos domestiques. D n'y a 
q^%,'se bien mettre dans l'esprit qu'on; n'est point 
né pour être servi , mais pour servir. 

Jean 1 1 , v. 9. Nonne duodecim sunt horœ diei? etc. 
Jésus-Christ entend parler du temps que son père a 
prescrit à sa vie mortelle, et la compare à une 
journée-, comme s'il disqit : Tant que ^ jour luit , 
on peut marcher sans péril ; mais quand la nuit est 
venue , on ne peut marcher sans tomber : ainsi les 
Juifs ont beau me vouloir perdre , ils n'ont aucun 
pouvoir de me faire^du nmi, jusqu'à ce que la-nuit, 
c'est-à-dire le temps des ténèbi^es , soif * venue. . 

Idepij 0. 18, V. ^ T^ans:tQrrantém.C!edron. Gro- 
tius€Coit qu'ilétbitainsi nommé à cause qu'il y avoit 
eu des: cèdre» dansiœtte yaUée, En ^irec c'^estle tor- 
rent des cèdres. Jésus-Christ accomplitici Qf qui le 
figura en la personne' de ^)avid , quand. c.e toi , 

fuyant Absaloh , passa ice torrent, étant: ticâhi par 
AohitoiQ^e}. ' ,» .. ' \ :. /.^ . ,. 

'V i ôv'jéinerunt rèfyK>rsum. David a dit, Ps. 35, 
Jtpirùàntur retrwpum^ etlsaie, 5*j y Codant retror- 
sum. XJuelle terrëur-nHmfprimera-lnil ipmht quand 
il viendra juger,- s'ilaiété si terrible étant près d'être 

jugél • ' ' : ; : < ' • \\ 

Mespomum non dédit ei^ c. 19, v; g. Il hd en avoit 
assezdit , en lui disant que son royaume n'étoit pas 
de ee monde; et d^ailleursPilate, en faisant mal- 
traiter un homme qu'il croyoit innocent , is'étoit 
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rendu indigne quW l'éclaircît davantage : ne 
s'étoit-il pas même rendu indigne que Jésus^Christ 
lui répondît maintenant , lui qui , lui ayant der 
mandé ce que c^étoit que la vérité , n'avoit pas dai- 
gné attend te là réponse? Les gens qui ont négligé 
de savoir la vérité quand ils la pouvoient appreor 
dre, ne retrouvent pas toujours l'occasion qu'ils 
ont perdue. • 

Nescis quia potestatem habeoy etc, v, 10. Puis- 
qu'il est en son pouvoir de le sauver , il se recoiskr 
noît donc coupable de sa mort , à laquelle il ne 
Souscrit que par une lâche complaisance. 

Non habemus regem, etc. v. i S. Les Jui& recon.- 
lioissent donc que le temps du. Messie e9t venu, 
puisque le sceptre n'est plus dans Juda, et en 
même temps ils renoncent à la promesse du Messie. 
Quod scripsi, scripsi. C'étoit comme la sentence 
du juge, à laquelle on ne pouvoit plus rien chan- 
ger. D'ailleurs , Philon a remarqué que Pilate étoit 
d'un esprit inflexible. Dieu se sert de tout cela pour 
faire triompher la vérité en dépit des Jui&. 

Miserunt sortent y y. ^4* Cette tunique , qui 
n'est point déchirée , est l'unité qu'on ne doit 
jamais rompre. 

Stabaty V. a5. La sainte Vierge étoit debout, et 
non pas évanouie , comme les peintres la représen- 
tent. Elle se souvenoit des paroles de l'ange, et sa- 
voit la divinité de son Fils. £t dans le chapitre sui- 
vant, ni dans aucun évangéliste, elle n'est point 
ui. 16 


fi4a ŒUVRES 

nommée entre les saintes femmes qui allèrent au 
sépulcre : elle étoit assurée que Jésus-Christ n'y 
étoit plus. 

• Separatim inpobitum, c. aô, v. 7* Les linges 
ainsi placés , et réparés les uns des autres , mar* 
quoient que le corps n'avoit point été enlevé par 
des voleurs. Ceux qui volent font les choses plus 
tumultuairement 

Adfratres meos , v. 17. Il les appelle frères, 
pour les consoler du peu de courage qu'ils ont 
témoigné. Narrabo Tiomen tuum fratribus nieis. 
Il semble que Jésus-Christ ait eu ce verset en vue, 
en les appelant ses frères , comme tout ce qui pré- 
cède dans ce même psaume a été une prédiction 
de ses sou&ances. 


/ _ 
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Ss: 


PREMIÈRE LETTRE 

DE M. RACINE 

A L'AUTEUR DES HÉRÉSIES IMAGINAIRES 
ET DES DEUX VISIONNAIRES* 


M 


OKSIEUR, 


Je vous déclare que JQ ne prends point de parti 
entre notonsieur Desmaréts et vous. Je laisse à juger 
au monde quel est le visionnaire de vous deux. J'ai 
lu jusqu'ici vos lettres avec assez d'indifférence , 
quelquefois avec plaisir , quelquefois avec dégoût , 
éelon qu^elles me sembloient bien ou mal écrites. Je 
remarquois que vous prétendiez prendre la place 
de l'auteur des petites lettres ' ; mais )e remarquois 
en même temps que vous étiez beaucoup aU-dessous 
de lui, et qu'il y avoit une grande différence entre 
une Provinciale et une Imaginaire, 

Je nfétonnois même de voir le Port-Royal aux 
mains avec MM. Cfaamillard f et Desmaréts. Où est 

* Dés Lettres provincialfts. 

* Doclear de Sorbonne. 
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cette fierté , disois-je , qui n'ea vouloit qu'au pape, 
aux archevêques et aux jésuites? et j'admirois en 
secret la conduite de ces pères, qui vous ont fait 
prendre le change, et qui ne sont plus maintenant 
que les spectateurs de vos querelles. Ne croyez pas 
pour cela que )e vous blâme de les laisser en repos : 
au contraire, si j'ai à vous blâiner de quelque chose, 
c'est d'étendre vos inimitiés trop loin, et d'intéresser 
dans le démêlé que vous avez avec Desmarêts, cent 
autres personnes dont vous n'avez aucun sujet de 

vous plaindre. 

Et qu'est-ce que les romans et les comédies peu- 
vent avoir de commun avec le jansénisme? Pour- 
quoi voulez-vous que ces ouvrages d'esprit soient 
une occtrpation peu honorable devant les hcmimes , 
et horrible devant Dieu? Faut-il, parce que Des- 
marêts a fait autrefois un roman et des comédies , 
que vous preniez en avei^on tous ceux qui se sont 
mêlés d'en fedre? Vous avez assez d'ennemis : pour- 
quoi en chercher de nouveaux? O que le provincial 
étoit bien plus sage que vous ! Voyez comme il 
flatte l'académie , dans le temps même qu'il persé- 
cute la sorbonne. U n'a pas voulu se mettre tout 
le monde snr les bras : ila ménagé les faiseurs de 
romans; il s'est fiât violence pour les louer; car, 
Dieu merci , vous ne louez jamais que ce que vous 
&ites« Et croyez-moi, ce sont peut-être las senlefl 
gens qui vous étoient fisivorables. 

Mais , si vous n'étiez pas content d'eux , il ne 
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falloit pas tout d'un coup les in j urier. Vous pouviez 
employer des termes plus doux que ces mots A^ em- 
poisonneurs publics ' et Aegens horribles parmi les 
chrétiens. Pensez- vous que l'on vous en croie sur 
votre parole? Non, non, Monsieur : on n'est point 
accoutumé à vous croire si légèrement. Il y a vingt 
ans que vous dites tous les jours que les cinq pro- 
positions ne sont pas dans Jansénius ; cependant 
on ne vous croit pas encore. 

Mais nous connoissons l'austérité de votre mo- 
rale. Nous ne trouvons point étrange que vous 
damniez les poètes ; vous en damnez bien d'autres 
qu'eux. Ce qui nous surprend , c'est de voir que 
vous voulez empêcher les hommes de les honorer. 
Hé , Monsieur ! contentez-vous de donner les rangs 
dans l'autre monde ; ne réglez point les récom- 
penses de celui-ci. Vous l'avez quitté il y a long- 
temps : laissez-le juger des choses qui lui appar- 
tiennent; plaignez-le, si vous voulez, d'aimer les 
bagatelles et d'estimer ceux qui les font , mais ne 
leur enviez point de misérables honneurs auxquels 
vous avez renoncé. 

Aussi bien il ne vous sera pas facile de les leur 
ôter : ils en sont en possession depuis trop de siècles, 
Sophocle, Euripide, Térence, Homère et Virgile 
nous sont encore en vénération , comme ils l'ont été 
dans. Athènes et dans Rome, Le temps, qui a abattu 

' Expressions tirées de la première Visionnaire^ 
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les statues qu'on leur a éle Vées à tous^ et les temple» 
mêmes qu'on a élevés à quelques-uns d'eux, n'a pas 
empêché que leur mémoire ne vint jusqu'à nous. 
Notre siècle^, qui ne croit pas être obligé de suivre 
votre jugement en toutes choses , nous donne toi» 
les jours des' marques de l'estime qu'il fait de ces 
sortes d'buvrages , dont vous parlez avec tant de 
mépris ; et malgré toutes ces maximes sévères que 
toujours quelque passion vous inspire , il ose pren- 
dre la liberté de considérer toutes les personnes en 
qui l'on voit luire quelques étincelles du feu qui 
échau£& autrefois ces grands génies de l'antiquité. 

Vous croyez sans doute qu'il est bien plus hono- 
rable de faire des Enluminures y des Chamillardes 
etdeà Onguents pour la brûlure \ Que voulez- vous? 
Tout le monde n'est pas capable de s'occuper à des 
choses si importantes ; tout le monde ne peut pas 
écrire contre les jésuites : on peut arriver à la gloire 
par plus d'une voie. 

Mais, direz-vous, il n'y a plus maintenant de 
gloire à composer des romans et des comédies. Ce 
que les païens ont honoré est devenu horrible 
parmi les chrétiens. Je ne suis pas un théologien 
comme vous; je prendrai pourtant la liberté de 
vous dire que l'église ne nous défend point de lire 
les poètes , qu'elle ne nous commande point de les 

' Des Enluminures , des ChamilUtrdes , etc. ce sont les titres 
de quelques livtes que MM. de Port-Royal écrivoient «u ce 
temps*là contre leurs adversaires. 
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avoir en horreur. C'est en partie dans leur lecture 
que les anciens pères se sont formés. Saint Grégoire 
de Nazianze n'a pas fait de difficulté de mettre la 
passion de Notre-Seigneur en tragédie. Saint Au- 
gustin cite Virgile aussisouvent que vous citez saint 
Augustin. 

Je sais bien qu'il s'accuse de s'être laissé attendrit 
à la comédie, et d'avoir pleuré en lisant Virgile. 
Qu'est-ce que vous concluez de là? Direz -vous qu'il 
ne faut plus lire Virgile et ne plus aller à la comé- 
die ? Mais saint Augustin s'accuse aussi d'avoir pris 
trop de plaisir aux chants de l'église j est-ce à dire 
qu'il ne faut plus alW à l'église? 

Et vous autres qui avez succédé à ces pères , de 
quoi vous êtes-vous avisés de mettre en français les 
comédies de Térence? Falloit-il interrompre vos 
saintes occupations pour devenir des traducteurs 
de comédies ? Encore si vous nous les aviez données 
avec leurs grâces , le public vous seroit obligé de 
la peine que vous avez prise. Vous direz peut-être 
que vous en avez retranché quelques libertés : mais 
vous dites aussi que le soin qu'on prend de couvrir 
les passions d'un voile d'honnêteté, ne sert qu'à 
les rendre plus dangereuses. Ainsi vous voilà vous- 
mêmes au rang des empoisonneurs. 

Est-ce que vous êtes maintenant plus saints que 
vous n'étiez en ce temps-là? Point du tout ^ mais en 
ce temps-là Desmarêts n'avoit pas écrit contre vous- 
Le crime du poète vous a irrités contre la poésie. 
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Vous n'avez pas considéré que ni monsieur d'Urfé, 
ni Corneille , ni Gomberville votre aiicien ami , 
n'étoient point responsables de la conduite de 
Desmarêts : vous les avez tous enveloppés dans sa 
disgrâce. Vous avez même oublié que mademoiselle 
de Scudéry avoit fait une peinture avantageuse da 
Port-Royal dans sa délie. Cependant j'avois ouï 
dire que vous aviez souffert patiemment quW 
vous eût loués dans ce livre horrible. Uon fit venir 
au désert le volume qui parloit de vous : il y courut 
de main en main , et tous les solitaires voulurent 
voir l'endroit où ils étoienl traités àHHustres. Ne 
lui a-t-on pas même rendu ses louanges dans l'une 
des Provinciales? et n'est-ce pas elle que l'auteur 
entend , lorsqu'il parle d'une personne qu'il admire 
sans la connoître? 

Mais, Monsieur, si je m'en souviens, on a loué 
même Desmarêts dans ces lettres. D'abord l'auteur 
en avoit parlé avec mépris, sur le bruit qui couroit 
qu'il travailloit aux apologies des jésuites. Il vous 
fit savoir qu'il n'y avoit point de part : aussitôt il 
fut loué comme un homme d'honneur, et comme 
un homme d'esprit. 

Tout de bon , Monsieur, ne vous semble-t-il pas 
qu'on pourroit faire sur ce procédé les mêmes ré- 
flexions que vous avez faites tant de fois sur le pro- 
cédé des jéjsuites? A^ous les accusez de n'envisager 
dans les personnes , que la haine ou l'amour qu'on 
avoit pour leur compagnie. Vous deviez éviter de 
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leur ressembler. Cependant on vous a vus de tout 
temps louer et blâmer le même homme , selon que 
vous étiez contents ou mal satis&its de lui. Sur 
quoi je vous ferai souvenir d'une petite histoire 
que m'a contée autrefois un de vos amis : elle mar- 
que assez bien votre caractère. 

n disoit qu'un joar deux capucins arrivèrent à 
Port-Royal , et y demandèrent l'hospitalité. On les 
reçut d'abord assez froidement, comme tous les 
religieux y étoient reçus. Mais enfin il étoit tard , 
et l'on ne put pas se dispenser de les recevoir. On 
les mit tous deux dans une chambre , et on leur 
porta à souper. Comme ils étoient à table , le diable, 
qui ne vouloit pas que ces bons pères soupassent à 
leur aise , mit dans la tête de quelqu'un de vos 
messieurs , que l'un de ces capucins étoit un cer- 
tain père Maillard , qui s'ë toit depuis peu signalé à 
Rome en sollicitant la bulle du pape contre Jansé- 
nius. Ce bruit vint aux oreilles de la mère Angé- 
lique '. Elle accourt au parloir avec précipitation, 
et demande qu'est-ce qu'on a servi aux capucins , 
quel pain et quel vin on leur a donné. La tourière 
lui répond qu'on leur a donné du pain blanc et du 
vin. des messieurs. Cette supérieure zélée com- 
mande qu'on le leur ôte , et que l'on mette devant 
eux du pain des valets et du cidre. L'ordre s'exé- 

' C'étoit Angélique Amanld y abbesse de Port-Royal , sœur 
dé M. Axnauld , docteur de Sorbonne , et de M. d'AiidilIi. 


a5o ŒUVRES 

cute. Ces bons pères , qui avoient bu chacun un 
coup, sont bien étonnés de ce changement. Il* 
prennent pourtant la chose en patience , et se cou- 
chent , non sans admirçr le soin quW prenoit de 
leur faire faire pénitence. Le lendemain ils deman- 
dèrent à dire la messe, ce qu'on ne put pas leur 
refuser. Gomme ils la disoient , monsieur de Ba- 
gnols entra dans Féglise , et fut bien surpris de 
trouver le visage d'un, capucin de ses parents^ 
dans celui que Ton prenoit pour le père Maillard. 
Monsieur de Bagnols avertit la mère Angélique de 
son erreur , et l'assura que ce père étoit un fort 
bon religieux , et même dans le cœur assez ami de 
la vérité. Que fit la mère Angélique ? elle donna 
des ordres tout contraires à ceux du jour de de- 
vant. Les capucins furent conduits avec honneur 
de l'église dans le réfectoire , où ils trouvèrent un 
bon déjeuner qui les attendoit , et qu'ils mangè- 
rent de fort bon cœur , bénissant Dieu qui ne leur 
avoit pas fait manger leur pain blanc le pre- 
mier. 

Voilà , Monsieur, comme vous avez traité Des- 
marêts , et comme vous avez toujours traité tout 
le monde. Qu'une femme fût dans le désordre, 
qu'un homme fut ddnsla débauche , s'ils se di- 
soient de vos amis , vous espériez toujours de leur 
salut ; s'ils vous étoient peu favorables , quelque 
vertueux qu'ils fussent, vous appréhendiez tou- 
jours le jugement de Dieu pour eux, La science 
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étoît traitée comme la vertu. Ce n'étoit pas assez, 
pour être savant , d'avoir étudié toute sa vie , 
d'avoir hi tous les auteurs , il &lloit avoir lu 
Jansénius , et n'y avoir point lu les proposi- 
tions. 

Je ne doute point que vous ne vous justifiiez par 
l'exemple de quelque père : car qu'est-ce que'vous 
ne trouvez point dans les pères? Vous nous direz 
que saint Jérôme a loué Rufin comme le plus sa- 
vant homme de son siècle , tant qu'il a été son ami ; 
et qu'il traita le même Rufin comme le plus igno- 
rant de son siècle , depuis qu'il se fut jeté dans le 
parti d'Origène. Mais vous m'avouerez que ce n'est 
pas cette inégalité de sentiments qui l'a mis au rang 
des saints et des docteurs de l'Eglise. 

Et , sans sortir encore de l'exemple de Desma- 
rêts, quelles exclamations ne faites-vous point sur 
ce qu'un homme qui a fait autrefois des romans ^ 
et qui confesse , à ce que vous dites , qu'il a mené 
une vie déréglée , a la hardiesse d'écrire sur les 
matières de la religion. Dites-moi , Monsieur, que 
faisoit dans le monde monsieur le Maître? Il plai- 
doit , il faisoit des vers : tout cela est également 
profane , selon vos maximes. Il avoue aussi , dam 
une lettre , qu'il a été dans le dérèglement , et qu'il 
s'est retiré chez vous pour pleurer ses crimes. 
Comment donc avez-vous souffert qu'il ait tant fait 
de traductions , tant de livres sur les matières de 
la grâce? Ho ! ho ! direz-vous , il a fait auparavant 
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une longue et sérieuse pénitence : il a été deux an» 
entiers à bêcher le jardin , à faucher les prés , à laver 
les vaisselles; voilà ce qui Ta rendu digne de la doc- 
trine de saint Augustin. Mais , Monsieur, vous ne 
savez pas quelle a été la pénitence de Desmarêts ; 
peut-être at-il fait plus que tout cela. Croyez-moi, 
vous n'y regarderiez point de si près , s'il avoit 
écrit en votre faveur : c'étoit là le seul moyen de 
sanctifier une plume profanée par des romans et 
des comédies. 

Enfin , je vous demanderois volontiers ce qu'il 
faut que nous lisions, si ces sortes d'ouvrages nous 
sont défendus. Encore faut-il que l'esprit se dé- 
lasse quelquefois : nous ne pouvons pas toujours 
lire vos livres. Et puis, à vous dire la vérité , vos 
livres ne se font plus lire comme ils faisoient. D y 
a longtemps que vous ne dites plus rien de nou- 
veau. En combien de façons avez-vous conté Thisr 
toire du pape Honorius ! Que l'on regarde ce que 
vous avez fait depuis dix ans , vos disquisitions , 
vos dissertations , vos réflexions , vos considéra- 
tions , vos observations , on n'y trouvera aucune 
chose , sinon que les propositions ne sont pas dans 
Jansénius. Hé, Messieurs ! demeurez-en là ; ne le 
dites plus. Aussi bien, à vous parler franchement, 
nous sommes résolus d'en croire plutôt le pape et 
le clergé de France que vous. 

Pour vous, Monsieur, qui entrez maintenant 
êïï lice contre Desmarêts , nous ne refusons point 
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de lire VOS* lettres. Poussez votre ennemi à toute 
rigueur ; examinez chrétiennement ses mœurs et 
ses livres ; feuilletez les registres du Châtelet j em- 
ployez Tautorité de saint Bernard pour le déclarer 
irisionnaire ; établissez de bonnes règles pour nous 
aider à reconnoître les fous ; nous nous en servi- 
rons en temps et lieux. Mais ne Ipi portez point 
de coups qui puissent retbmber sur les autres. 
Surtout, je vous le répète , gardez-vous bien de 
croire vos lettres aussi bonnes que les Lettres pro* 
vinciales ; ce seroit une étrange vision que celle-là. 
Je vois bien que vous voulez attraper ce genre 
d'écrire. L'enjouement de monsieur Pascal a plus 
servi à votre parti que tout le sérieux de monsieur 
Amauld. Mais cet enjouement n'est point du tout 
votre caractère. Vous retombez dans les froides 
plaisanteries des Enluminures, Vos bons mots ne 
sont d'ordinaire que de basses allusions. Vous 
croyez dire , par exemple , quelque chose de fort 
agréable , quand vous dites , sur une exclamation 
que Ëdt monsieur Chamillard , que son grand O 
n^est qu'un o en chiffre ; et quand vous l'avertissez 
de ne pas suivre le grand nombre , de peur d^étre 
un docteur à la douzaine ^ on voit bien que vous 
vous efforcez d'être plaisant. Mais ce n'est pas le 
moyen de l'être. 

Retranchez-vous donc sur le sérieux ; remplis- 
sez vos lettres de longues et doctes périodes j citez 
les pères ; jetez-vous souvent sur les injures , et ^ 
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presque toujours sur les antithèses : vous êtes 
appelés à ce style ; il faut que chacun suive sa 
vocation. 

Je suis y etc. 

De Paris ^ le • • • • 1666 '• 

' Il a été impossible de retrouver la date de cette lettre ; on 
sait sealement qu'elle est du commencement de 1 666. 
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SECONDE LETTRE 

DE M. RACINE, 

EN RÉPONSE A CELLES DE MM. DUBOIS 
ET BARBIER D'AUCOURT. 

J E pourrois , Messieurs , vous faire le même com- 
pliment que vous me faites j je pourrois vous dire 
qu'on vous fait beaucoup d'honneur de vous ré- 
pondre : mais j'ai une plus haute idée de tout ce 
qui sort de Port-Royal , et je me tiens au contraire 
fort honoré d'entretenir quelque commerce avec 
ceux qui approchent de si grands hommes. Toute 
la grâce que je vous demande , c'est qu'il me soit 
permis de vous répondre en même temps à tous 
deux; car, quoique vos lettres soient écrites d'une 
manière bien différente , 11 suffit que vous com- 
battiez pour la même cause • je n'ai point d'égard 
à l'inégalité de vos humeurs, et je ferois conscience 
de séparer deux jansénistes!. Aussi bien , je vois 
que vous me reprochez à peu près les mêmes cri- 
mes ; toute la différence qu'il y a , c'est que l'un 
me les reproche avec diagriri , et tâche partout 
d'émouvoir la pitié et l'indignation de ses lecteurs , 
au lieu que l'autre s'est chargé de les réjouir. Il 
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est vrai que vous n'êtes pas venus à bout de votre 
dessein : le monde vous a laissé rire et pleurer 
tout seuls. Mais le monde est d'une étrange hu- 
meur ; il ne vous rend point justice : pour moi , 
qui fais profession de vous la rendre, je vous puis 
assurer au moins que le mélancolique m'a fait rire, 
et que le plaisant m'a fait pitié. Ce n'est pas que 
vous demeuriez toujours dans les bornes de votre 
partage : il prend quelqu^ois envie au plaisant de 
se fâcher, et au mélancolique de s'égayer; car, 
sans compter la manière ingénieuse dont il nous 
peint ces Romains qu'on voyoit à la tête d'une 
armée et à la queue d'une charrue ^îl me dit assez 
galamment, que si je veux me servir de T. autorité 
de saint Grégoire en faveur de la tragédie > ilfaui 
me résoudre à être toute ma vie le poète de la Pas- 
sion., Voyez à quoi l'on s'expose quand on force 
son naturel; il n'a pu rire sans abuser du plus 
saint de nos mystères, et la seule plaisanterie qu'il 
fait est une impiété. 

Mais vous vous accordez surtout dan^ la pensée 
que je suis un poète de théâtre , vous en êtes plei- 
nement persuadés ; et c'est le sujet . de toutes vos 
réflexions sévères et enjouées. Où en sei:iez-vous, 
Messieurs , si l'on déçou vrpit que je n'aji pçint fait 
de comédies? Voilà bien des lieux communs ha- 
sardés, et vous ^auriez pénétré inutilement tous les 
replis du cœur d'un poète. 

Par exemple, Messieurs, si je supppsois que 
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vous êtes deisix grands dioeteurs ; si je pirenois mes 
mevsures làr^e^suà , et qu'ensuite ( car il ari'ive des 
choses pkaô éxtraôrdiimires ) on vînt à découvrir 
que voua n'étoëi rien moins tous deux que de sa- 
vants tbéol<>gienis , que ne • diriez-rvous point de 
moi? Vous': ne: manqueriez pas encore de vous 
écriisr que je ne me courtois point en auteurs, qw^ 
je confonds les Chamitkardes'scYm les Fi$Umnairss, 
et que je prends des h<>fnxiie9 fort communs pour 
de grands homjniea : aussi ne prétendez pas que je 
vous donne cet avantage, sur moi; j'aime mieux 
eroire y sur. votre parole-, que vous ne savez pas 
les pèreis , et qiïe vous niâtes tout ad plus que Lés 
très^kumbles âèrvlteurs des Imaginaires. 

Je croirai inéme, si vous voulez , que vous n'êtes 
point de Port-Royal , comm^ le dit un de vous, 
<|uoiqu'à Idije le vrai , j'aie peine à comprendra 
qu'il ait renoncé de gaîté de cœur à sa plus belle 
qualité. Côiubien de gell^ ont lu sa lettre ,.qni ne 
l'eussent pas rqgardiée si le Fort- Royal ne l'eût 
adoptée , % tes Messieurs nel f eussent distribuée 
avec les mêmes ék^es qu'un de leurs écrits ! Il a 
voulu peut-être imiter M. Pascal , qui dit dans 
quelqu'une de ses lettres , qu'il n^est point. de Port- 
Royal. Ma^, 'Messieurs, voiiLS ne considérez pas 
qiie M. Pascal Êdsoit hi^heur à Port^Royal , et 
que PortnRoyal vous fait beaucoup d'hoançur à 
tous deux.^Croyedt-raoi , si vous en êtes j ne faites 
point de difficulté de l'avouer ; et si vous n'eçi êtes 
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point ^ &ite8 tout ce que vous ponrreK pour y être 
;reçus ; vous n'avez que cette voie pour vous dis- 
tinguer. Le nombre de ceux qui condamnent Jan- 
sénius est trop grand : le moyen de se faire con- 
noitre dans la foule? Jetez -vous dans le petit nom- 
bre de ses défenseurs ; commencez à faire les im- 
portants ; mettez-vous dans la tête que Ton ne 
parle que de vous , et que Ton vous cherche par- 
tout pour vous arrêter ; délogez souvent ; changez 
de nom, si vous ne Favez déjà fidt , ou plutôt n'en 
changez point du tout ; vous ne sauriez être moins 
connus qu'avec le vôtre : surtout louez vos Mes- 
sieurs , et ne les louez pas avec retenue. Vous les 
placez justement après David et Salomon ; ce n'est 
pas assez, mettez-les devant : vous ferez un peu 
souffrir leur humilité , mais ne craignez rien ; ils 
sont accoutumés à bénir tous ceux qui les font 
souffrir. 

Aussi vous vous en acquittez assez bien : vous 
les voulez obliger à quelque prix que ce tsdit. C'est 
peu de les préférer à tous ceux qui ont jamais paru 
dans le monde; vous les préférez mênie à ceux 
qui se sont le plus signalés dans leur parti ; vous 
rabaissez M. Pascal pour relever l'auteur des Ima* 
ginaires; vous dites que A([. Pascal n'a que l'avan- 
tage d'avoir eu des sujets plus heureux que lui. 
Mais , Monsieur , vous qui êtes plaisant et qui 
croyez vous connoître en plaisanterie , croyez-vous 
que le poiwoir prochain et la grâce suffisante fus-- 
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9ént des su^ete plus divertissanls que tout ce que 
vous appelez .les.ybions de Desmarêts? Cependant 
vous ne nous persuaderez pas que les dernières 
Imaginaires .scàexit axisai agréables que les pre^ 
nïièTe& Protrinciales :.tout le monde lîsdit les unes,* 
et vos meilleurs amis peuvent à peine lire les autres j 
Pensez^YQus rtova-méme- que je Ëisse une- grande 
injnxstice àxe dernier de lui attrifaijjBr une Chamil- 
làrde^ Sayezt vous qu:'il y a d'assez bonnes choses 
dans ces Chamillardes? Cet homme ne manque 
pas de hardiesse ; il possède assez bien le caractère 
dia.Bort-Royal^ il- traite le pape familièrement ; il 
parlb aux docteurs .aveîo autorité. Que dis^je? Sa^ 
Meztfi!oufi qù'ilrar&il' un grand' écâri^ a mérité 
d»'éteo brûlé? Mais cela seroit plaisant/ que je prisse 
cimtife yous le ^arti de tous vos auteurs : c'est bien 
MSfiS^i d'avoir ^é&ndtt Mv.Pascai II est wsd que 
^UQ)j'ai.iPÛj(pielqufe pitié de Voii* traiter liauteuk: 
àmo ChamUiarde^tÀYW tant! d'iiihmâanité , et iKvùt 
fdlkrpaTOe.qu!oil:l^|CCmvaincu de .quelques fautes; 
illievà ibieixK uiie atdxe foibkj il a bonne intention; 
fit$f«$t;fait oeiit 4^erèlks poui* vos* amis ; voulez^ 
froiM«qufiil statuai. a^nec tout ifsi monde^ et qu^il iie 
«oit jeatUin^dieâ f)ésttites ni âesi jans^istes? Né aràit 
gnez-vous pas que Ton vous^fasae ie;méme traite-^ 
pAtotîCar^-qui. çio^échera quelqu'un dé me rè- 
ff3^9:ey etdcilaie^dire^ en parlant de- vous.: QUoil 
MdtmiéMr y yotf^ iax^ pu. êroif e qiieMM. de'Bort^ 
.JSkçy^I avoientl dbpléiune lettre.sipéu>digne d'eux] 
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Ne voyez -vous point qu'elle rebat cent fois la 
lïiéine chose; qu'elle est obscure en beaucoup d'en- 
droits , et froide partout ? Ils me dircmt ces raisoïls 
et d'autres encore, et j'en serai :fôiché.pour yous; 
car votre belle humeiu* tient k peu de chese : la 
moindre mortification la suspendra, et vous re- 
tomberez dans la mélancolie de votre confrère. . 

Mais il s'ennuieroit peut-être si )e le laissois plos 
longtemps sans l'entretenir : il faut revenir à lui , 
et faire tout ce que je pourrai pour le divertir. 
J'avoue que ce n'est pas une petite entreprise; ckp^ 
que dire à un homme qui ne prend rien en ràil-^ 
lerie, et qui trouve partout dessujets de se âchtt? 
Ce n'est p^ que je condamne sa mauvaise humeur; 
il à ses raisons : c^est un hommequi s'intéresse sé- 
rieusement dans le succès de vos a&ires ; il voit 
qu/eUes vont de pis en pis , et qu'il n'est pas tttnps 
de se réjouir^ .Cest sans doute; ce qui Eût qu-il 
s^eiâporte tant coîitre là oomédie.^ Comment peut^ 
on aller au théâtre? Comment peu toh' se divextir, 
lorsque la vérité est persécutée ^ lorsque la fin Aa 
monde s'approche, lorsque tout< le taionde a tantàt 
signé ? Voilà ce qu'il pensé , et c^ést ce qu'allégaa un 
jour fort à propos un dé vos ' confrères ; car je ne 
dis rien de mm-méme. . 

C'étoit chez uiie personne qiii ^ en ce temps^^là , 
étoit fort de vos Imiis; elle avoit eu beaucoup d'en- 
vie d'entendre lire le TarUiffk, et Fon ne s'opposa 
point à sa curiosité : on vous avoit dit que les jé- 
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suites étoient joués dans cette comédie ; les jésuites 
au contraire se flattoient qu'on en voùloit aux jan«- 
sénistes. Mais il n'importe : la compagnie étoit a»» 
semblée ; Molière alioit commencer y ]or8qu\)n vit 
arriver un homme fort échauffé ^ qui dit tout ba^ 
à cette personne : Quoi ! Madame , vous entendres 
une comédie le jour que le mystère de l^niquité 
s'accomplit, ce jour qu'on nous ôte nos mères? 
Cette raison paru I convaincante ; la compagnie fut 
congédiée ; Molière s'en retourna bien étonné de 
l'empressement qu'on avoit eu pour le faire venir ^ 
et de celui qu'on avoit pour le renvoyer^.,.. En 
effet, Messieurs, quand vous raisonnerez de la 
sorte , nous n'aurons rien à répondre ^ il fiiudi'a 
se rendre : car de me demander, comme vous 
faites, si je crois la comédie une chose sainte, si 
je la crois propre à &ire mourir le vieil homme, 
je dirai que non ; mais je vous dirai en même 
temps qu'il y a des choses qui ne sont pas saintes ^ 
et qui sont pourtant innocentes. Je vous deman- 
derai, si la chasse , la musique , le plaisir de faire 
des sabots , et quelques autres plaisirs que vous 
ne vous refusez pas à vous-mêmes , sont fort pro- 
pres à faire mourir le vieil homme , s'il faut re-» 
noncer à tout ce qui divertit , s'il faut pleurer à 
toute heure ? Hélas ! oui , dira le mélancolique. 
Mais quç dira le plaisant? U voudra qu'il lui soit 
permis de rire quelquefois , quand ce ne seroit que 
d'un jésuite ; il vous prouvera , comme ont fait 
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vos amis , que la raillerie est peridise , que le» 
-pères ont ri, que Dieu môme a raillé. Et vous 
«emblé-t-il qup les Lettrés provinciales soient au- 
tre chose que des comédies ?Dites-mbi, Messieurs, 
qu'est-^e qui se passedans les comédies? On y joue 
tin valet fourbe , un bourgeois" avare , un marquis 
«ximva^nt , et tout ce qu'il y a dans le monde 
de^plus digne de risée. J'avoue que le Provincial a 
mieux choisi ses personnages; il les a cherchés 
dans les couvents et dans la Sorbonne; il introduit 
sur la* scërie tantôt, des )acobins, tantôt des doc- 
teurs ,. et toujours des jésuites. Combien de rôles 
leur fait-il jouer? Tantôt il amène u^ jésuite.bon- 
homme, ^ntôt un jésuite méchant, et toujotirs 
un jésuite ridicule. Le monde en a ri pendant 
quelque temps ; et le plus austère janséniste auroit 
cru trahir la vérité que de n^en pas rire. 

Reconnoissez donc , Monsieur , que puisque nos 
comédies ressemblent si fort aux vôtres, il feut 
bien qu'elles ne soient pas si criminelles que vous 
le dites. Pour les pères, c'est à, vous de nous les 
citer ; c'est à vous ou à vos amis ^ de .nous con- 
vaincre par une foule de passages, que l'église 
nous interdit absolument la comédie en l'état 
qu'elle est : alors nous cesiserons d'y ajiler , et nous 
attendrons patiemment que le temps vienne de 
mettre les jésuites sur le théâtre. 

J'en pourrois dire autant des romans, et il sem- 
ble que vous ne les condamnez pas tout-à-fait. 
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JUon Dieu ^ Monsieur j me dit l'un de tous , que 
f^cus avez de choses à faire avant que de lire 
les romans ! Vous voyez qu'il ne défend pas de les 
lire 5 mais il veut auparavant que je m'y prépare 
sérieusement. Pour moi , je n'en avois pas une idée 
si haute ; je croyois que ces sortes d'ouvrages n'é- 
toient bons que pour désennuyer l'esprit , pour 
l'accoutumer à la lecture , et pour le faire passer 
ensuite à des choses plus solides. En effet, quel 
moyen de retourner aux romans , quand on a lu 
une fois les voyages de Saint- Amour , Wendrok , 
Falafox , et tous vos auteurs? Sans mentir ils ont 
toute une autre manière d'écrire que les faiseurs 
de romans ; ils ont toute une autre adresse pour 
embellir la vérité : ainsi vous avez grand tort 
quand vous m'accusez de les comparer avec les 
autres. Je n'ai point prétendu égaler Desmarêts à 
M. le Maître ; il ne faut point pour cela que vous 
souleviez les juges et le palais contre moi ; je re- 
connois de bonne foi que les plaidoyers de ce der- 
nier sont, sans comparaison , plus dévots que les 
romans du premier. Je crois bien que si Desma-^ 
rets avoit revu ses romans depuis sa conversion , 
comme on dit que M. le Maître a revu ses plai- 
doyers 5 il y auroit peut-être mis de la spiritualité j 
mais il a cru qu'un pénitent devoit oublier tout 
ce qu'il a fait pour le monde. Quel pénitent, dites- 
vous j qui fait des livres de lui-même, au lieu que 
M. le Maître n'a jamais osé feire que des traduc- 
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tioris7Mals, Messieurs, il n'est pas que M. le 
Maître n'ait feit des préfacés , et vos préfaces sont 
fort souvent de fort gros livres^ Il faut bien se ha- 
sarder quelquefois ; si les saints n'avoient fait que 
traduire , vous ne traduiriez que des traductions. 

Vous vous étendez fort au long sur celle qu'on 
a faite de Térence ; vous dites que je n'eii puis ti- 
rer aucutl avantage , et que le traducteur a rendu 
un grand service à l'état et à l'église, en expli- 
quant un auteur nécessaire pour apprendre la 
langue latine. Je le veux bien ; mais pourquoi 
choisir Térence? Cicéron n'est pas nîoins néces- 
saire que lui • il est plus en usage dans les collèges; 
il est assurément moins dangereux : car, quand 
vous nous dites qu'on ne trouve point dans Té- 
rence ces passions couvertes que vous Craignez 
tant, il faut bien que vous n'ayez jamais lu la 
première et la cinquième scène de l'Andrienne, et 
tant d'autres endroits des comédies que Fon a tra-^ 
duites , vous y auriez vu ces passions naïvement 
exprimées ; ou plutôt, il faut que vous ne les aye« 
lus que dans le françpîs, et en ce cas j'avoue que 
vous les avez pu lire sans danger. 

Voilà., Messieurs , tout ce que je Voulois vous 
dire ; car. pour l'histoire des capucins , il paroît 
bien , par la manière dont vous la niez ,*que vous 
la croyez véritable. L'tin de vous me reproche seu-^ 
lement d^avôir pris des capucins pour des corde* 
liers. : l'autre me veut faire croire que j'ai voulu 
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parler du père Mulard. Non , Messieurs, je sais 
combien ce cordelier est décrié parmi vous ; on se 
plaignoit encore en ce temps-là d'un capucin ; et ce 
sont des capucins qui ont bu le cidre. Il se peut 
faire que celui qui m'a conté cette aventure , et 
qtii y étoit présent , n'a pas retenu exactement le 
nom du père dont on se plaignoit ; mais cela ne 
fait pas que le reste ne soit véritable. Et pourquoi 
le nier? quel tort cela fait-il à la mère Angélique? 
Cela ne doit point empêcber vos amis d'achever sa 
vie qu'ils ont commencée ; ils pourront même 
se servir de cette histoire , et ils en feront un cha- 
pitre particulier, qu'ils intituleront : De F esprit 
de discernement que Dieu açoit donné à la sainte 


mère. 


Vous voyez bien que je ne cherche pas à faire 
de longues lettres : je ne manquerois pas de ma- 
tière pour grossir celle-ci. Je pourrois vous rap- 
porter cent de vos passages , comme vous rappor- 
tez presque tous les miens ; mais , ou ils seroient 
ennuyeux , et je ne veux pas que vous vous en- 
nuyiez vous-mêmes ; ou ils seroient divertissants , 
et je ne veux pas qu'on me reproche , comme à 
vous, que je ne divertis que par les passages des 
autres. Je prévois même que je ne vous écrirai pas 
davantage^ Je ne refuse point de lire vos apologies ^ 
ni d'être spectateur de vos disputes ; mais je ne veux 
point y être mêlé. Ce seroit une chose étrange , que 
pour un avis que j'ai ^onné en passant, je me fusse 
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attiré sur les bras tous les disciples de S. Augustin. 
Ils n'y trou veroient pas leur compte ; ils n'ont point 
accoutumé d'avoir afi^re à des inconnus. Il leur 
faut des gens connus et des plus élevés en dignité^ 
je ne suis ni l'un ni l'autre , et par conséquent je 
crains peu ces vérités. dont vous me menacez. D. 
se pourroit faire qu'en voulant me dire des in- 
jures, vous en diriez au meillçur de vos amisj 
croyez-moi , retournez aux jésuites j ce sont vos 
ennemis naturels. 
Je suis y etc. 

De Paris, ce lo mai i666. 
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DISCOURS 

PRONONCÉ A L'ACADÉMIE FRANÇOISE , 

A LA RÉCEPTION DE M. L'ABBÉ COLBERT, 

le 3o octobre 1678. 


Mon 


SIEUR, 


Il ih^est sans doute très-honorable de me voir à 
la tête de cette célèbre compagnie; et je dois beau- 
coup au hasard de m-avoir mis dans une place où 
le mérite ne m'auroit jamais élevé. Mais cet hon- 
neur , si grand par lui-même , me devient , je 
l'avoue, encore plus considérable, quand je songe 
que la première fonction que j'ai à Êdre dan^ la 
place où je suis , c'est de vous expliquer les senti- 
ments que l'académie a pour vous. 

Vous croyez lui devoir des remercîments pour 
rhonneur que vous dites qu'elle vous a fait, mais 
elle a aussi des grâces à vous rendre. Elle vous est 
obligée non-seulement de l'honneur que vous lui 
faites , mais encore de celui que vous avez déjà fait 
à toute la république des lettres. 

Oui, Monsieur, nous savons combien elles vous 
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sont redevables. Il y a longtemps que Facadémie a 
les yeux sur vous. Aucune de vos démarches ne 
lui a été inconnue. Vous portez un nom que trop 
de raisons ont rendu sacré pour les gens de lettres. 
Tout ce qui regarde votre illustre maison ne leur 
sauroit plus être ni ihcoonu, ni indifférent. 

Nous avons considéré avec attention les progrès 
que vous avez faits dans les sciences j mais si vous 
aviez excité d'abord notre curiosité^ vous n'avez 
guère tardé à exciter notre admiration. Et quels 
applaudissements n'a-t-on point donnés à cette ex- 
cellente philosophie que vous avez publiquement 
enseignée! Au lieu de quelques termes barbares ^ 
de quelques frivoles questions que l'on avoit accou» 
tunié d'entendre dans les écoles, vous y avez fait 
entendre de solides vérités, les plu3 beaux secrets 
de la nature , les plus importants principes de la 
métaphysique. Non, Monsieur, vous ne vous êtes 
point borné à suivre nùe route ordinaire ; vous ne 
vous êtes point contenté de l'écorce de la philoso- 
phie , vous eii avez approfondi tous les secrets. 
Vous avez rassemblé ce que les anciens et les mo- 
dernes avoient de solide et d'ingénieux. Vous avez 
parcouru tous les siècles pour nous en rapporter 
les découvertes. L'oserai- je dire? vous avez fait 
connoître dans les écoles Aristote même , dont on 
n'y voit souvent que le &ntôme. 

Cependant cette savante philosophie n'a été 
pour vous qu'un passage pour vous éleV6r à une 
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plus lîoWe science , je veux dire , à la science de la 
religion. Et quels progrès n^avez-vous point faits 
dans cette étude sacrée? Avec quelles marques d'es- 
time la plus fameuse fiiculté de l'anivers vous 
a^t-elle adopté , vous a-t*elle associé dans son corps? 
Lf'académie a pris part à tous vos honneurs.Elle ap^ 
plaudissoit à vos célèbres actions ; mais, M onsieiur^ 
depuis qu'elle vous a vu monter en chaire, qu'elle 
vous a entendu prêcher les vérités de l'évangile , 
non- seulement avec toute la force de l'éloquence , 
mais même avec toute la justesse et toute la politesse 
de notre langue, alors l'académie ne s'est plus con* 
tentée de vous admirer , elle a jugé que vous lui 
étiez nécessaire. Elle vous a choisi,ell e vousa nommé 
pour remplir la première place qu'elle a pu don* 
ner. Oui, Monsieur, elle vous a choisi ;.car ( nous 
voulons bien qu'on le sache) ce n'est point la bri- 
gue, ce ne sont point les sollicitations qui ouvrent 
les portes de l'académie. .Elle va elle-même au* 
devant du mérite; elle lui épargne l'embarras de 
se venir o£Erir, elle cherche les sujetis qui lui sont 
propres. Et qui pourroit lui étrfe plus propre que 
vous? Qui pou voit mieux nous seccmder dans le 
dessein que nous noils:sonimes tous proposé de 
travailler k immortaliser les grandes actions de 
notre auguste protecteur? Qui pouvoit mieux 
nous aider a célébrer ce nombre prodigieux d'ex* 
ploits dont la grandeur nous, accable, pour ainsi 
dire , et nous met dans l'impuissance de les expri^ 
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mer? H nous faut des années entières pour écrire 
dignement une seule de ses actions» 

Cependant chaque année, chaque mois^ chaque 
journée même nous présente une foule de nou- 
veaux miracles. Etonnés de tant de triomphes y 
nous pensions que la guérite eût porté sa gloire au 
plus haut point où. elle pouToit monter. En effet , 
après tant de provinces si rapidement conquises^ 
tant de batailles gagnées ^ les places emportées d'as- 
saut, les villes sauvées du "pillage,, et. toutes ces 
grandes actions dont vous nous avez fait. une si- 
vive peinture j auroit*-on pu s'imaginer que cette 
gloire dut encore croître? Là paix qu'il vient de 
donner à- l'Europe nousc présente qud^que c^ose de 
plus gnind encore que tout ce qu'il à fait dans la 
guerre* Je Ji'ai garde d'entreprendre dcL de Ëdre 
l'éloge de ce héros, après l'éloquent discours' que 
\oxlBVGnez^ de nous fiiire enteiidre; Non-seulement 
nous y avons Teconnu' l'élévation de votre esprit, 
la sublimité de vos peakéës;:mais on y vôitJbriller 
surtout cezèlè pour Votk'e'pii^ince^ et cètte^â^dente 
passion popr éa. gloire ^ qQi)est la marqué ai. parti* 
cùlièrë à laquelle on reoonnoît toute yobrÇviUustre 
famille. Tandis que :1e chef de la naaispii,^ rempli 
de ceiiôfale zèle, ne dônqj^ |)Oiiit deirelâcfaieà.son 
infatigable génie j tandis i qti'il jette unyotH péné- 
trant jusque dans les moindres besoiiis-dâ'rétat, 
avec qudile ardeur y quelle vigilance! ste< ën&hts , 
ses frères, ses neveux, tout ce qui luiappar- 
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tient , s^empressent - ils à le soulager , à le se- 
conder? L'un travaille heureusement à soutenir 
la gloire de la navigation , Fautre se signale dans 
les premiers emplois de la guerre ; l'autre donne 
tous ses soins à la paix, et renverse tous les ob- 
stacles que quelques désespérés vouloient apporter 
à ce grand ouvrage. Je ne finirois point si je vous 
mettois devant les yeux tout ce qu'il y a d'illustre 
dans votre maison. Vous entrez, Monsieur, dans 
une compagnie que vous trouverez pleine de ce 
même esprit , de ce même zèle ; car , je le répète 
encore , nous sommes tous rivaux dans la passion 
de contribuer quelque chose à la gloire d'un si 
grand prince : chacun y emploie les différents 
talents que la nature lui a donnés ; et ce travail 
même qui nous est commun, ce dictionnaire, qui 
de soi-même semble une occupation si sèche et si 
épineuse, nous y travaillons avec plaisir. Tous 
les mots de la langue , toutes les syllabes nous pa- 
raissent précieuses , parce que nous les regardons 
comme autant d'instruments qui doivent servir à 
la gloire de notre auguste protecteur. 


' , 
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DISCOURS 

PRONONCÉ A L'ACADÉMIE FRANÇOISE, 

A lA RÉCEPTION DE MH. T. CORN£ILL££T BERGERET, 

le a janvier i685. 


M 


ESSIÉURS, 


Il n'est pas besoin de dire ici combien l'aca- 
démie a été sensible aux deux pertes considérables 
qu'elle a faites presque en même temps , et dont 
elle seroit inconsolable , 3i, par le choix qu'elle a 
fait de vous, elle ne les voyoit aujoûi^d^ui heu- 
reusem en t réparées. 

Elle a regardé la mort de M. Corneille comme 
un dés plus grands coups qui la pût frapper. Car 
bien que, depuis un an , une longue maladie nous 
eût privés de sa présence , et que nous eussions 
perdu en quelque sorte l'espérance de le revoir 
jamais dans nos assemblées, toutefois il vivoit; 
et l'académie, dont il étoit le doyen, avoit au 
moins la consolation de voir dans la liste où sont 
les noms de tous ceux qui la composent , de voir , 
dis~je, immédiatement au-dessous du nom sacré 
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de son auguste protecteur, le fameux nom de Cor« 
nçille. . î 

£t qui d'entre nous ne s'applaqdiroit pas en lui- 
même , et ne ressentiroit paa un secret plaisir 
d'aToir pour confrère un homme de ce mérite? 
Vous, Monsieur, qui non* seulement étiez son 
frère, mais qui ayez couru longtemps une même 
carrière aveclJui, vous sarez les obligations que 
lui a notre poésie, vous savez en quel état se trou- 
voit la scène françoise , lorsqu^il commença à tra- 
vailler. Quel désordre ! quelle irrégularité ! Nul 
goût, nulle connoissance des véritables beautés du 
théâtre; les auteurs aussi ignorants que les spec- 
tateurs , la plupart dés sujets extravagants et 
d^ués de vraisemblance c point de mœurs , point 
de caractères: la diction encore plus vicieuse que 
l'action , et dont les pointes et de misérables jeux 
de mots faisoiént le principal ornement ; en un 
mot toutes les règles de Fart, celles même de Fhon- 
jiêteté et de la bienséance , partout violées. 

. Dans cette en&noe, ou , pour mieux dire , dans 
ce chaos du poème dramatique parmi nous, votre 
illustre frère, après avoir quelque temps cherché 
le bon chemin, et lutté, si je l'ose ainsi dire, contre 
le mauvais goût de son siècle, enfin, inspiré d'un 
génie extraordinaire , et aidé de la lecture des an*- 
ciens , fit voir sur la scène la raison , mais la raison 
accompagnée de toute la pompe , de tous les orne- 
ments dont notre langue est capable , accorda heu^ 
iir. 18 
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reusement a yraisemblance et le merveilleux , et 
laissa 'bien loin derrière lui tout ce qu'il avoit de 
rivaux y dont la plupart, désespérant de Vattein- 
dre, et n'osant plua entreprendre de lui disputer 
le prix, se bornèrent à combattre la. voix publi- 
que déclarée pour lui , et essayèrent en vain , par 
leurs discours et par leurs frivoles critiques, de 
rabaisser un mérite qu'ils ne pouvoient égaler. 
. ÏM scène retentit encore desacclama^tions qu'ex- 
citèrent à leur naissance, le Cid, Horace, Cinna, 
Pompée , tous ces chefs-d'œuvre représentés de- 
puis sur tant de théiâtres , traduits en tant de lan- 
gués, et qui vivront à jâmaisidans la bouche des 
hommes. A dire le vrai^ où trouvera-t-on un 
poète qui ait possédé à la fois tant de grands 
talents, tant d'excellentes parties , l'art, la force, 
le jugement, l'esprit? Quelle noblesse, quelle éco- 
nomie dans les sujets I Qudle véhémence daiiâ les 
passions ! Quelle gravité dans les sentiments ! 
Quelle dignité, et en même temps quelle prodi- 
gieuse variété daifiis les earactères 1 Gombien de 
rois, de princes, de héros de toutes mations, nous 
a-t-il représentés , toujours tels qu'ils doivent être, 
toujours uniformes avec eux-^mémesy et Tama-is ne 
se ressemblant les uns aux autresi? Parmi tout cela, 
une magnificence d'expression proportionnée aux 
maîtres du monde qu'il fait souvent parler 4 capa- 
ble néanmoins de s'abaisser quand ilveut, et de 
descendre jusqu'aux plus simples naïvetés du 
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comique, où il est encore inimitable. Enfin, ce 
qui lui est surtout particulier , une certaine force, 
une certaine élévation , qui surprend , qui enlève ^ 
et qui rend jusqu'à aea dé&uts , si on lui en peut 
reprocher qudquêSr-uBS , plus estimables que les 
vertus des autres : p^i^sounag^ véritablement né 
pour la gloire de son pays; comparable, je ne dis^ 
pas à tout ce que Vancienne Rome a eu d'excellents 
tragiques, puisqu'^e confesse elle-même qu'en ce 
genre elle n'a paa été fort heureuse, mais aux 
Eschyle^ aux Sophocle, aux Euripide, dont la 
fameuse Atliènesf nev s'honore ipas moins que dea 
Thémistocle ^ dés Pâriclès ,, des Alcibiade qui 
vivoient en même temps qu^éux. 

Oui , Monsieur , que l'igndranee rabaisse tant 
qu'elle Toudra l'éloquence et la poésie , et traite 
les habiles éécivaîns de gêna inutiles dans les états, 
noua ne craindrons point de dire , à l'avantage 
des lettres et de ce corps £izncux dont vous faites 
maintenant partie , que du moment que des esprits 
sublimes , passant de bien loin les bornes com- 
munes , se distinguent , s'immortalisent par des 
chefs^^œuvrè^ pomme ceux, de monsieur votre 
frère, quelqu'étrange inégalité que, durant leur 
vie,' la fortune mette entre eux et Ijbs plus grands 
héros , après leur mort cette différence cesse. La 
postérité qui se plait, qui s'instruit dans les ou-^ 
yrages qu'ils lui ont laissés , ne fait point de diffi- 
culté de les égaler à tout ce qu'il y a de plus cou. 
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sid érable parmi les hommes , fait marcher de 
pair Fexcellent poète et le grand capitaine. Le 
même siècle , qui se glorifie aujourd'hui d'avoir 
produit Auguste , ne se glorifie guère moins d'avoir 
produit Horace et Virgile. Ainsi, lorsque dans les 
âges suivants on parlera avec étonnement de» vic^ 
toires prodigieuses et de toutes les grandes choses 
qui rendront notre siècle l'admiration de tous les 
siècles à venir , Corneille , n'en doutons point , 
Corneille tiendra sa place parmi toutes ces mer- 
veilles. La France se souviendra avec plaisir que 
sous le règne du plus grand de ses rois a fleuri le 
plus grand de ses poètes. On croira même ajouter 
quelque ch ose à la^oire de notre auguste monarque, 
lorsqu'on dira qu'il a estimé , qu'il a honoré de 
ses bienfaits cet excellent génie ; que même deux 
jours avant sa mort, et lorsqu'il ne lui restoit plus 
qu'un rayon de connoisâance, il lui envoya encore 
des marques de sa libéralité ; et qu'enfin les der- 
nières paroles de Corneille ont été des rem^d- 
ments pour Louis i-e gkand. 

Voilà, Monsieur, comme la postérité parlera de 
vôtre illustre fi:ère. Voilà une partie des excel- 
lentes qualités qui l'ont fidt connoître fi toute l'Eu- 
rope. Il en avoit d'autres qui , bien que moins 
éclatantes aux yeux du public , ne sont peut-être 
pas moins dignes de nos louanges ; je veux dire, 
homme de probité et de piété, bon père de &mille, 
bon parent, bon ami« Vous le savez, vous qui avez 
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toujours été uni ayec lui d^upç amitié qu'aucun 
intérêt , non pas même aucune émulation pour la 
gloire , n'a pu altérer. Mais, ce qui nous touche de 
plus près , c'est qu'il étoit encore un très-bon aca- 
démicien. Il aimoit, il cultivoit nos exercices. Il 
y apportoit surtout cet esprit de douceur, d'éga- 
lité, de déférence même, si nécessaire pour entre- 
tenir l'union dans les compagnies. L'a-t-on )amais 
vu se préférer à aucun de ses confrères ? L'a-t-on 
jamais vu vouloir tirer ici aucun avantage des 
applaudissements qu'il recevoit dans le public? Au 
contraire, après avoir paru en maître, et pour 
ainsi dire régné sur la scène, il venoit, disciple 
docile , clierclier à s'instruire dans nos assemblées ; 
laissoit, pour me servir de ses propres termes , lais- 
soit ses lauriers à la porte de l'académie, toujours 
prêt à soumettre son opinion à l'avis d'autrui , et 
de tous tant que nous sommés , le plus modeste à 
parler, à prononcer, je dis même sur des matières 
de poésie. 

Vous auriez pu bien mieux que moi. Monsieur, 
lui rendre ici les justes honneurs qu'il mérite , si 
vous n'eussiez peut-être appréhendé avec raison ^ 
qu'en faisant l'éloge d'un frère avec qui vous avez 
d'ailleurs tarit de conformité , il ne semblât que 
vous faisiez votre propre éloge. C'est cette confor- 
mité que nous avon/ tous en vue , lorsque , tout 
d'une voix , nous vous avons appelé pour remplir 
sa place , persuadés que nous sommes que nous re- 
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trouverons en vous, non-seulement son nom , soii 
même esprit, son même enthousiasme, mais en-' 
doré sa même modestie , sa même vertu , son même 
zèle pour ]^académie. 

Je m'aperçois qu^en parlant de modestie , de? 
vertu et des autres* qiialités propres pour l'acadé- 
mie, tout le monde songe ici avecdoulèur à l'autre 
perte que nous avons faite , je veux dire à la mort 
du savant M. de Cordemoy , qui , avec tant d'au- 
tres talents , possédoit au souverain degré toutes 
les parties d'un véritable académicien : sage, exact , 
laborieux, et qui, si la mort ne l'eût point ravi 
ftu milieu de son travail , alloit peut-être porter 
l'histoire aussi loin que M. Corneille a porté la 
tragédie. Mais , après tout ce que vous avez dit sur 
son sujet, vous. Monsieur*, qui, par l'éloquent 
discours que vous venez de faire , vous êtes montré 
si digne de lui succéder , je n'ai garde de vouloir 
entreprendre un éloge qui , sans rien ajouter à sa 
louange , ne feroit qu'afibiblir l'idée que vous &rsrez 
donnée de son mérite. 

Nous avons perdu en lui un homme qui, après 
avoirdonné au barreau une partie de sa vie, s'étoit 
depuis appliqué tout entier à l'étude de notre an- 
cienne histoire. Nous lui avons choisi pour suc- 
cesseur un honune qui, après avoir été assez 
longtemps l'organe d'un parlement célèbre , a été 

^ M. Bergeret • 
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ttppelé à un des plug importants emplois de Félat, 
et qui, avec une connoissance exacte et de ITbis- 
'toire et de tous les bons livres , nous apporte en- 
core qudque chose de bien plus utile et de bien 
plus considérable pour nous ^ je veux dire la con- 
noissance parfaite de la merveilleuse histoire de 
notre protecteur. 

Et qui pourra mieux que voas ' nous aider à 
parl^- de tant de grands événements dont les mo- 
tifs et les principaux ressorts ont été si souvent 
confiés à votre fidélité, à votre sagesse? Qui sait 
mieux à fond tout ce qui s'e^ passé de mémorable 
dans les cours étrangères , les traité^ , les alliances , 
et enfin toutes les importantes négociations qui , 
sous son règne , ont donné le branle à toute 
TEurope? 

Toutefois , disons la vérité , Monsieur : la voie 
de la négociation est bien courte sous un prince 
qui, ayant toujours de son côté la puissance et la' 
raison , n'a besoin , pour Êûre exécuter ses vo^ 
lontés , que de les déclarer. Autrefois la France , 
trop facile à se laisser surprendre par les artifices 
de ses voisins , autant qu^elle étoit heureuse et re- 
doutable dans la guerre , autant passoit-elle pour 
infortunée dans les accommodements. LTspagne 
surtout , l'Espagne , son orgueilleuse ennemie ^ se 

* M. Bergeret ëtoit premier commis de M. de Groiisy ministre 
et secrétaire d'état pour les affaires étrangères. 
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vante de n'avoir jamais signé , même au pins fort 
de nos prospérités , que des traités avantageux , et 
de regagner souvent par un trait de plume , ce 
qu'elle avoit perdu en plusieurs campagnes. Que 
lui sert maintenant cette adroite politique dont 
elle faisoit tant de vanité? Avec quel étonnemènt 
TEurope a-t-elle vu , dès les premières démarches 
du-roî , cette superbe nation contrainte de venir 
}usque.;dans le Louvre reconnoître publiquement 
son infériorité, et nous abandonner depuis , par 
des traités solennels , tarit de places si fameuses , 
tant de grandes provinces , ceUçs même dont ses 
roi^ enipruntoient leurs plus glorieux titres? Com- 
ment s'est fait ce changement ? Est-Kîe par une 
longue suite de négociations traînées? Est--ce par 
la dextérité de nos ministres dans les pays étran- 
gers? Eux-mêmes coilfésàc;nt que le rod Élit tout, 
voit tou* dans les cours où; il les çnyoie , et qtfilâ 
H*ont tout ait plus que Fembarjpajs d'y faire enten- 
dre avec dignité ce qu'il leur a diicté avec sagesse. 
Qui Veut dit au cômjnencemenfde l'année der- 

■ 

nièré , et dans cette Imême saison où nous sommes , 
lorsqu'on voyoit de toutes parts tant de haine écla- 
ter , tant de ligues se former , et cet esprit de dis- 
corde et de défianee qui souffloit la\guerreaux 
qwatré coins de l'Europe , qui l'eût dit , qu'avant 
la fin du printemps tout seroit calme ? Quelle ap- 
parence de poû^noir dissiper sitôt tant de lignes? 
G>mment accorder tant d'intérêts si cantrfiiires? 
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Comment calmer œtte foule d'états et de princes , 
"bien plus irrités de notre puissance que des mau- 
vais traitements qu'ils prétendaient avoir reçus? 
N'eûton pas cru que vingt années de conférences 
ne sùffîrcneat pas pour terminer toutes ces que- 
relles ? La diète. d'Allemagne y qui n'en devoit exa- 
miner qu'une partie, depuis trois ans qu'elle y 
étoit appliquée , n'en étoit encore qu^aux prélimi- 
naires. Le roi cependant, pour le bien de la chré- 
tienté, avoit résolu dans son cabinet , qu'il n'y eût 
plus de guerre. La veille qu'A doit partir, pour se 
mettre à la tête d'une de ses armées , il trace six 
lignes , et les envoie à son ambassadeur à la Haye. 
Là-dessus les provinces délibèrent ; les ministres 
des hauts-alliés s'assemblent ; tout s'agite , tout se 
remue ; les uns ne veulent rien céder de ce qu'on 
leur demande , les autres redemandent ce qu'on 
leur a pris ; et tous ont résolu de ne point poser 
les am^s. Mais lui , qui sait bien ce qui en doit 
arriver , ne semble pas même prêter d'attention à 
leurs assemblées; et, comme le Jupiter d'Homère, 
après avoir envoyé là terreur parmi ses ennemis , 
tournant les yeux vers les autres endroits qui ont 
besoin de ses regards , d'un côté il fait prendre 
Luxembourg , de l'autre il s'avance lui-même aux 
portes de Mons ; ici , il envoie des généraux à ses 
alliés ; là , il fait foudroyer Gênes ; il force Al^er à 
lui demander pardon ; il s'applique même à régler 
Is dedans.de son royaume, soulage ses peuple^, et 
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les Élit jouir par avanoe des fruits de la paix ; et 
enfin , comme il Pavoit prévu , voit ses ennemis, 
après bien dès Gobfévenccs , bien des projets , bien 
des plaintes inutiles, contraints d^accepter ces mê- 
mes conditions qu^il ieur a offertes , sans avoir pu 
en rien retrancher, y rien ajouter, ou pour mieux 
dire , sans avoir pu , avec tous leurs effi>rts , s'écar- 
ter d'un seul pas du cercle étroit qu'il lui avoit 
plu de leur tracer. 

Quel avantage pour tous tant que nous sommes, 
Messieurs , qui chacun , selon nos différents ta- 
lents , avons entrepris de célébrer tant «de grandes 
choses ! Vous n'aurez point , pour les mettre en 
jour , à discuter , avec des fatigues incroyables , 
une foule d'intrigues difficiles à développer. Vous 
n'aurez pas même à fouiller dans le cabinet de ses 
ennemis. Leur mauvaise volonté , leur impuis- 
sance , leur douleur est publique à toute la terre. 
Vous n'aurez point à craindre enfin tous ces longs 
détails de chicanes ennuyeuses qui sèchent l'esprit 
de l'écrivain , et qui jettent tant de langueur dans 
la plupart des histoires modernes , où le lecteur 
qui cherchoit des faits , ne trouvant que des pa- 
roles , sent mourir à chaque pas son attention , et 
perd de vue le fil des événements. Dans l'histoire 
du roi , tout vit, tout marche, tout est en action. 
Il ne faut que le suivre , si l'on peut , et le bien 
étudier lui seul. Cest nn enchaînement continuel 
de Ëdts merveilleux que lui-même commence, 
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que lui-même achève , aussi clairs , aussi intelli- 
gibles quand ils sont exécutés , qu'impénétrables 
a^ant rexécution. En un mot , le miracle suit de 
près un autre miracle. L'attention est toujours 
vive , Fadmiration toujours tendue ; et l'on n'est 
pas moins frappé de la grandeur et de la prompti- 
tude «avec lâqueUe se lait la pâix^ que de la rapidité 
avec laquelle se font les conquêtes. 

Heureux ceux qui', comme vous, Monsieur, ont 
l'iionneur d'approcher de près ce grand prince, et 
qui , après l'avoir contemplé avec le reste du 
monde dans ces importantes occasions où il fait 
le destin de toute la terre ,. peuvent encore le con- 
templer dans son particulier, et l'étudier dans les 
moindres actions de sa vie ^ non moins grand, non 
moins héros , non moins admirable , plein d'équité, 
plein d'humanité , toujours tranquille , toujours 
maître de lui , sans inég^té , sans foiblesse ; et 
enfin le plus sage , le plus parfait de tous les 
hommes. 
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EXTRAIT 

DU TRAITÉ DE LUCIEN, 

Intitulé : Comment il faut écrire VHistoirç, 

JL^HiSTOiRE est toute différente de la poésie. Le 
poète a besoin de tous les dieux : quand il veut 
peindre Agamemnon , il lui faut la tête et les yeux 
de Jupiter , la poitrine de Neptune, le bouclier de 
Mars. Uhistorien peint Philippe borgne , comme 
il étoit. 

Alexandre jeta dans FHydaspe l'histoire d'Aris- 
tobule, iç[ui lui faisoit faire des actions merveil- 
leûses-qu'il n'avoit point faites, et lui dit qu'il lui 
faisoit grâce de ne Ty pas fiiire jeter lui-même. 

Il y a des historiens qui croyent faire grand 
plaisir à un prince , en ravalant le mérite d e ses en- 
nemis. Achille seroit moins grand s'il n'avoit pas 
défait un Hector. D'autres invectivent contre les 
chefs des ennemis , comme s'ils vouloient les dé- 
faire la plume à la main. 

Un autre remplira son histoire de petits détails 
et de mots de l'art , comme feroit un soldat ou un 
ouvrier qui auroit travaillé dans le camp : un au- 
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ire emploiera tout son temps à faire d'ennuyeuses 
descriptions de Fhabillemeht ou des armes du gé- 
néral , ou d'un bois ; et quand ils viennent aux 
grandes afi^ires , ils y sont tout «eufs , ils pensent 
attraper le merveilleux, en écrivant des choses 
contre le vraisemblable , des blessures prodigieu- 
ses , des morts incroyables. 

L'un ae sert quelquefois de phrases belles et ma- 
gnifiques, comme pourroit faire un poète , et tombe 
tout à coup dans de basses expressions. C'est un 
homme qui a un pied chaussé d'un brodequin et 
une sandale à l'autre pied. 

Un autre décrit curieusement et fort au long 
les petites choses , et passe légèrement sur les 
grandes. 

Voilà les principales fautes où peut tomber un 
"historien. Voici les principales qualités qu'U doit 
avoir. 

|lies deux plus nécessaire^ , ce sont un bon sens 
pour les choses du monde , et une agréable expres- 
sion. La première est un don du ciel ; l'autre se 
peut acquérir par un grand travail et une grande 
lecture -des anciens. 

Il faut qu'un historien iait vu une armée , des 
soldats rangés en bataille ; ce que c'est qu'une 
aile , un front , des bataillons , des machines de 
guerre , etc. et qu'il ne s'en rapporte pas aux yeux 
d'autrui. • 

Surtout il doit être libre , n'espérant ni ne crai- 
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gnant rien 5 inaccessible ^ux présents ^t ajox ré*- 
compenses , ne faisant grâce à personne y juge 
équitable et indifférent , sans pays et aans maître , 
<i8iriA«vT«r. Qull dise ies choses comme elles sont^ 
sans les^ &rder ni lei^ déguiser ;, car ii n'est pas 
poète y il est narrateur , et par ecmaéquent n'est 
point responsable de ce qu'il raconte : en un mot, 
il faut qu'il sacrifie à la seule vérité y et qu'il n'ait 
pas devant les yeu:s des espérances aussi courtes 
que céUes de cette vie^ mais l'estime 4e toute la 
postérité ; qu'il imite cet architecte du Phare 
d'Egypte , qui mit sur .4u plâtre te nom du roi 
qui l'employoit , mais dessbiis ce plâtre son prcçre 
nom ^ sachant bien que le plâtre tombeipit , et 
que son nom se verroit éternellement sur la 
pierre. 

Alexandre a dit plu^ d'uifie fcHS : Ot qim ne puis- 
je revenir dans trois ou quatfe cents ans ^ pour 
entendre de quelle maniera lest hfimfmes parleront 
de moi l / 

ïl ne faiiif pas se wetire en tête d'avoir un style 
«i magnifique ^ il faut s'y prendre plua familière- 
ment Que le sens à la vérité soit preisisé ^ qu'il y 
ail du sens et des choses partout, Vf^^ q^6 l'ex- 
pression soit claire , et comm^ pai*l^t les honnê- 
tes gens : car, comme l'historien ne ^t avoir dans 
l'esprit que la liberté et la vérité , il fs^ut aussi qu'il 
n'ait pour but dans son style que la netteté , et de 
représenter les choses telles qu'elles sont : en un 
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inot y que tout le monde l'entende, et que les sa^ 
Tants le louent ; ce qui arrivera s'il se sert d'ex* 
pressions qui ne soient point trop recherchées m 
aussi trop communes. 

D faut pourtant que l'historien ait quelque chosQ 
du poète dams les pensées , surtout lorsqu^il vien- 
dra À décrire une bataille ^^ des armées qui se vont 
choquer j des vaisseauj$ prêts- à combattre ; c'est 
alors qu'il a besoin, pouï^ ainsi dire, d'un vent 
poétique qui enfle les voiles] et: qui ËtsSfe. grossir la 
mer. Il &ut pourtant qxt» l'expression ne s'élèye 
guère de terre. 

IN'avoir point trop soin de l'harmonie et du son, 
inais aussi ne pas écoreher les oreiller* 

Il faut bien prendre garde de qui on prend des 
mémoires ^ et ne consulter que des gens non sus- 
pects ou de haine et de complaisance , soit poux 
eux-mèenes , soit pour îes autees. 

Quand on- a fait provision de bons mémoires , 
alors il Êiut les coudre et faire comme un cx)rps 
d'histoire , sec et décharné d'abord , pour y mettre 
ensuite la chair et les couleurs. 

11 faut, comme le Jupiter d'Homère , que l'his- 
torien porte les yeux de tous côtés , et qu'il voye 
aussi bien ce qui se passe dans le parti ennemi, que 
dans l'autre parti. 

Il doit être comme un miroir pur et sans tache, 
qui reçoit les objets tels qu'ils sont , ne mettant 
rien du sien qu'une expression naïve, sans se 


2«8 ŒUVRES 

mettre en peine de quelle nature «st ce qu'il dit , 
mais de quelle manièi^e il le doit dire. 

Sa narration ne doit pas être décousue* : non-seu* 
lement les choses doivent se suivre^ mais se tenir 
les unes aux autres. 

Il faut savoir ne point s'étendre dans les des- 
criptions; témoin Homère, qui en a pu faire de si 
belles y et qui a si souvent passé pardessus cou- 
rageusement. Ne croyez point que Thucydide soit 
long dans la description de la peste ; songez de 
quelle importance est tout ce qu'il dit : il fuit les 
choses , mais les choses l'arrêtent malgré lui. 

On peut s'élever à être orateur dans les haran- 
gues, pourvu qu'elles conviennent à celui qui. 
parle. • : , . ., 

Il faut être court et circonspect; dans . les juge? 
xnents , )amais calomniateur. /Il £iùt toujouraétre 
appuyé de preuves. L'historien n'est point de- 
vant des ^ges pour. faire le procès à ceux dont 
il parle : il ne doit point être accusateur , maâîi 
historien» 
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FRAGMENTS 

HISTORIQUES. 


( \ 


1^ u AKD te Gîirclinal Mazarin sortit de France, il 
demanda un homme de confiance à M. le Tellier, 
qui lui donna Colbert ^ en priant le cardinal que 
quand il recevroit de lui des lettres secrètes , il ne 
les gardât point, mais les rendît à Colbert. Un jour 
Je cardinal en voulut gardejr une 5 Colbert lui ré- 
sista , ju^qu^à Ip mettre eniciplère. 
' . I^e cardinal Mazarin dit à Yillerpi quatre jours 
avant sa mort : On fait bien des choses en cet étatj 
qu'on ne fait, pas se portant, bien. Le lendemain il 
vit M>. le prince., lui. paria longtemps, et fort affec- 
tueusemeiitv Jif . Ip prince reconnut après qu^ii ne 
lui avoit pas dit un mpt.de vrai. 

U recommanda au roi trois hommes : Colbert , 
Lescot joaillier > et Ratabon des bâtiments. 

M. Colbqrt disoit .qu'au commencement que le 
roi prit xîonnoissance des affaires , ce prince lui dit 
et aux autres ministres : Je vous avoue franche^ 
0ent quêtai un fort grand, penchant pour les.plaU 
sirs ^ npais si, vo{^ vous apercevez qu'il me fasse 

III. 19 
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négliger mes affaires , je pous ordonne de m^en 
mmtir* 

La reine mère savoit qa'on arrêteroit M. Fou- 
quet. On l'ayoît dit à Laigues , pour le dice à ma- 
dame de Che vreuse , afin qu'elle y disposât k reine ; 
ce qui se fit à Dampierre. Villeroi le sut aussi. Le 
roi vouloit le jÈiire arrêter dans Vaux : Quoi, au 
milieu d^une fête qu'il vous donne y lui dit la 
reine. 

Le jroi , peu avant le jugement de M. Fouquct, 
dit à la reine dans son oratoire, qu'il vouloit qu'elle 
lui promit une chose qu'il lui demandoit : c'étoit, 
si Fouquet étoit condamné, de ne hii point deman- 
der sa. grâce. Le jour de l'arrêt, il dit chez made- 
moiselle la Vallière : SHl eût été condamné à mort, 
je Vaurois laissé mourir. Il avoit dit à M» de Tu- 
renne très-fortement , de ne plus se mêler de cette 
affaire. 

Le roi se nettoyant led pieds, un valet*dé*cham- 
bre qui tenoit la bougie, lui laissa tomber sur le 
pied de la cire toute brûlante. Il dit froidement : 
Tu aurois aussi bien fait de la taisser tomber à 
terre. 

A un autre valet-de-chambre , qui , en hiver , 
apporta sa chemise toute {][t)ide , il dit encore sans 
gronder : Tu me la donneras brûlante à la cani^ 
cule. 

TJn portier du parc qui avoit été averti que le 
roi devoit sortir pat cette porte , ne s'y trouva pas , 
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et se fit lôhgteinpé chercher/ Comme il venoittoùb 
en courp^tl^ c'étoît à qui lai dirdjt des injurâs. lue 
roi dit : Pmrquài le grondex-vtms? Crofexwaïuf. 
qu^U ne 0oitpae\useen, aff&gà.de fa^ avoir fait «i^ 
tendre? ^ '^ 

Le no]iCj& Iqi dit que si. le doge de Gènes /et 
qualité dos pciiidfAux, sénateur^ .vénoient ^ la ré^. 
publique demeureroit sa^s chefs pour lé:gouVeiH 
ner. U xi^^wàii^ilh.appremxiront àtaieux'gé 
vem^er. . • - ; • ,v . . •• i/' .l'L 

£n donndillt j^i^ément let la -dispense. !d'âgei;à 
Siïv Chopin poiu^.la tèiarge.de/Heutenant-oriniiiiely 
le roi lui dit : /& pous exhorte à suivre plutât leà 
Maximes de vos' ancêtres > ipJ^ les exemptés de Pos 
prédécesseurs. "^ ir-. , ^'. *.'.. • /" '. 

,' L'évéquedè Mèiss rereiiaht de soii sémùiadbrb, ori^ 
il âvoit passé dix jours , paJ?loit devant le rbiaree 
esçàgératiouidudésintéressbmcntde tous sesefiçlé^ 
sijftsjiques, qui ne faisoieataUGUii cars^ diaait41i,( ni 
de^ hénéÊees^ m de riehesse»^ èt^.q^ui mèiliéisfeai 
{iioquoient : Fousvoit^ moquez. donc béenid^-eutt ^ 
liii4itle,rpi. ^ ; 

^ A son lev6r , l'archevêque d' Ambrun loublt 
b^ticoup là ii^ûttngift& dé Fabfaé Cdibert. Le jboî dit 
à M. de MaiitleTxièr : Promettez^mvlde nepaa dire 
un mot à^ Ceibertde tout ce}que va- dire l^aréhev^ 
que d^Ambrun} et ensuite il dit à rarehev.êque' ^ 
■Contihuex tant quHl vous plaira. 
* Xte chevalier de Loixaine^ obligé de ievjoétirer ^ 
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dit-jàiiicoky en preoaiit coiigé de îqÎY <(|i;ï^ ne vôu- 
k)it phts; âohger qia^a bon Isâlut. iQumnd il' §at isorti , 
IfiToârdit : Zf^ chevaliek^e Lorraine 'swige àjhire 
utUB :reiniite\^ et èmupfiie^ açec4iêi^il( pêrê ^Nan- 
touillet. 

' r; Quand je lui eus a'écltécmon d^is^côuts -, il me dit : 
Jevàu^ ^louerois'ckwtaïtage ^Mv^ks' tw tn* avisez pas 

/.%l:pn£tend^ (Jue^loaren^ontrancèsjqtïeilui'faisoit 
M. Cîolbert , au sujet des bâtiments , l'avoient cha- 
gri^é^jusques^là! qifildi%*.UHe'£t)is à^Afematd : On 
me donne trop.de di^ûùyje^ ne peux'plu^ songer à 

^ XljécEl^itxà'M; :Ckdfa^]^t. pèu)ide<'^ui^^ -avant k 
mort de ce ministre, pour lui commaniÏCT de œan* 
ger,rt:<i«rpFeîeidare'Soin' deilui; M^Golbërlne dit pas 
uivmbt» après quJoitilùi.^ut.lu ôettelèttise. On lui 
à{ipairla;ain bouillon; ;ict:il' lé réfusai' Madame Col^ 
bei^ltiidit :. Ne iwdex-^us pds répo^re au roi? 
Ihhiidil r 12 esPbie^ -tempe de^ cela i (> est au Roi 
^^ATûis'^quèjesàngB^Arépendre^^^^ «U^ lui 

disoit une autrefois quelque chose de dette' nature^ 
il< lud' Idit : Madame^ quandyétoîs danà ûe cabinet 
Û^tmAxaiMer pojfr les a^àires d^roi^ ki vous ni les 
mitres^' fi^osiez> y> \mMeiF fei'maintervûmi 1 qu'Ufaut 
-quèye'^ai^mlh aux tcffair^ vous ne 

mé^faisséz point ën^ repos. Le vioaûpe de Saint-Ëtis* 
tache vint lui dire qu'il avertiroit ^ses^ paroissiens 
4e ptîor Dièujpoùx ^a santé. Nin pas* cela^ dit 
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M, Golberti'jrErVfo prierit,Diéu.de' me faire miser 
ricorde. 
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La dépense des bâtiments, en i685, a'mo&téà 
16 millions. . . » * i 

Le nonce «Roberti. dîsoit : Bisogna infarbiarsi di 
teologia , et* far unfhndo dipoUtica. . 

Le mémJB nonce disait à M. Pabbé IciTellier!, de- 
puis archevêque de Reims,, qui lui soutenoit l'au- 
torité du concile aù-dessuJs .du -çwçeiOafi^ayez 
qu^un béhéfèce ,; ou croyez à Vàutorvté du pei^. ' 

M. Farchevêque de Reims, répondit à Tévéque 
d'Autuh ,^^ui lui montroit un beau «buffet: d'ar- 
gent , en lui disant qu'il étoit pour les» pauvres. 
f^ous pouviez leur eri {épargner lafaçon^ . 

Quand ilfiitcoadjutèur sousie titre de Ifaziahoe, ' 
les 'RR; PP^.i. lui vinrent detnandeir sa protection. 
Il leur dit : Je n^aipoini depoupoir à Reims ^ mais 
à Naziance, tant que vous voudrez, .:'..,. 

Oiidlt'^u'a.StTaisbourg^^:qTia(nd le fdry fit son 
entré© ,îles. députés des Suisses l'étant; lïenu voir , 
l'archevêque id|C Rèima^ qtii.Yit parmi eux^Févêque 
de Bâle , dit à son voisin : C^est quelque misérable , 
appàreiasLmenâ j qt^ ùeé'é^éqiùe^ Conùhènt! lui dit 
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-Ikutre y ily a x^ent mille Hpres de rente:. Oh ! oh lAii 
Farchevêque , c'est donc un honnête homme. EX il 
lui fit mille caresses* , . . 

Mylord Roussel , qui a eu depuis peu le cou 
coupé à Londres , en l^on^ant à réc]jafa.tid , donna 
sa montre au ministre îqui Fexhortcât }^ l^i mort : 
Tenez ^ A.\\rîA,^voilç. qui sert à marqjièr^k, temps; 
ie vais compter par V éternité. Ce ministre étoit 
M. fiumet/ i. ' 

Dikfeld a avoué à un Danois nommé M. Schell, 
que ce Grand val qui fut exécuté en Holknde pour 
avoir voulu assassiner le prince d'Orange, àvoit 
déclaré, en mourant, que jainais le Toi de France 
n'avoit eu connoissance de son dessein; et que 
«^tant même voulu adresser à M. de Louvois, ce- 
lui-ci lui dit que si le roi savoit qu'il eût une pa^ 
reille pensée, il le feroit pendre. 

On pensa commencer la' guerre dèi$ 1666. Le roi 
en avoit fort envie ; mais il n'y avoit ti^vl de prêt. 
Lorsqu'on ^ la commença , l'urtillerie n'étoit pas 
prête-; et ce fut une de» raisons qui fit quW s'ar- 
rêta à réparer Charleroi 1 de là lé roi alla à Aves- 
nes , oùon fit venir la reine et madame de Mon- 
tespan. « » ^ 

En 1673^^ le roi vpult|t:qùe MM« de Malte se 
déclarassentauisi contre les Hollandais ; ils dirent 
qu'ils ne se déclaroieht;} jamais que contre les 

f^itry. Âfiection dqs habitants , £eux de joie, 
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dkntème» à toutes les fenêtres. Us arrachèrent de 
l'église où le roi de voit entendre la messe, la tombe 
d'un de leurs gouverneurs qui avoit été dans le 
parti de la ligue , de peur que le roi ne vît dans 
hiûLT église le nom et Tépitaphe d'un rebelle. 
' Sermaisej vilain lieu. Le fauteuil du roi pour- 
voit à peine tenir dans sa cha/nbre. 

. Cammeroy. Le bruit de la CQur ce jouivlà étoit 
qu'on retourneroit à Paris. 

TouL On séjourna un jour. Le roi fit le tour 
de la ville , visita les fortifications , et oixlonna 
^eux bastions du coté de )a rivière. 

Metz. On séjourna deux jours. Le n^aréchal de 
Créqui s'y rendit , et put ordre de partir le lende- 
main. Quantité d'officiers eurent ordre de mar- 
cher vers Thionville. Le roi visita encore les for- 
tifications, qu'il fit réparer. Grand zèle des habi- 
tants de Metz pour le roi. 

Verdun. Le roi y trouva Monsieur, qui avoit 
une grosse fièvre. Il alla visiter la citadeUe. 

Stenay. Le roi y arriva avant la reine , et alla 
voir les fortifications de la citadelle. Le roi quitta 
la reine, et partit le. matin ^ chev^. Il ne trouva 
point son dîner en chemin ; il maiigea sous une 
halle , et but d'un. trèsf mauvais vin. 

Auhigay y méchant village. Le roi coucha dans 
.une ferme ; il voulait aller le lendema;i^ à Landre- 
cies : mais tout le monde cria que c'étoit trop loin. 
Il jeavoya les maréchaux des logis à Guise : il dîna 
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lé lendëmâîn à une abbaye, et fit jaôér un moine 
pour se divertir. 

Guise. Grand nombre de charitéâ qu^il &isoit 
eil chemin. Une vieille femme demanda où ètoit 
le roi : on le lui' montra ; et elte hii dit : Je pous 
avais déjà vu une fois, vous êtes bien changé. Le 
roi approchant de Valenciennes reçut la nouvelle 
qùe'Gahd étoit investi. A une lieué de Valencien- 
nes le roi m^à montré sept viUea tout d'une vue, 
qui'sont maintenant à lui; il me dit : Fous verrez 
Tournai y qui vaut bien que je hasarde quelque 
chose pour le conserver. Le roi en arrivant à Va* 
lencienn^es \ se trouva si las , qu'il né pou voit se 
résoudre à monter jusqu'à sa chambre. 

Crand y 4 mars. Le roi trouva Gand investi par 
îe maréchal d'Hùmières. Il dîna , et alla donner 
les quartiers, et faire le tour de la place. Le quar- 
tier du roi étoit depuis le, petit Escaut jusqu'au 
grand Escaut ; M. de Luxembourg depuis le grand 
Escaut jusqu'au -canal du Sas -de- Gand; M. de 
Scfaomberg entre' ce canal et le canal de Brugies ; 
M. de Lorgeseïitre le' canal de* Bruges et le petit 
Escaut. La Lis passoit au travers de son quartier. 
M. le maréchal- dllumières étoit dans le quartier 
du roi. Les lignes de tî5pconvallaition értoient com- 
munes^ et le foi lei^ fit aéhevét; elles étoieiit de 
sejk liéules dé tpùri On cbmmc^nça dès le soir à 
préparer la tranchée. M. de Maran fit fiiire un 
boyau dont on s'est servi depuis, et qui a été 
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l'attaque de la droite , qu'on a appelée \ attaque de 
Ndvarre. Le lendemain 5, la tranchée fut ou- 
verte sur la gauche par le régiment des gardes. 

liC roi a dit après la prise de Gand , qu'il y avoit 
plus de trois mois que le roi d'Angleterre avoit 
mandé à Villa -Hermosa, qu'il avoit surtout à 
craindre pour Gand. 

Misérable état des Espagnols : ils se rendirent 
faute de pain. Le gouverneur, vieil et barba, ne 
d it au roi que ces paroles : Je viens rendre Oand 
à votre majesté ; c'est tout ce que J'ai à lui dire. 

Pendant que les armes du roi prospéroient en 
Allemagne , ses forces maritimes s'accroissoient 
considérablement, jusqu'à donner déjà de l'inquié- 
tude à ses alliés. Us s'étoient moqués de tous les 
projets qu'on faisoit en France pour se rendre 
puissant sur la mer, s'imaginant qu'on se rebu- 
teroit bientôt par les difficulté!» qui se rencontre- 
roient dans l'exécution, et par les horribles dépen- 
ses qu'il falloit faire. Ils ne voyoient dans les ports 
que deux galères, et une douzaine de vaisseaux, 
dont plus de la moitié tomboient, pour ainsi dire, 
par pièces , les arsenaux et les magasins entière- 
ment dégarnis , etc. 

Prédiction de Campanella sur la grandeur fu- 
ture du dauphin (depuis Louis XIV). Présages 
sur la même chose. Gi*otius. La constellation du 
Dauphin composée de ncaî étoiles ; les^ neuf Muses, 
suivant les astrologues , environnées de l'Aiglp , 
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grand génie; du Pégase , puissant en cavalerie; 
du Sagittaire, infanterie; de VAquarius^ipaisr' 
sançe ijuaritinie ; du Cygne y poètes , historiens , 
orateurs qui le chanteront. Le Dauphin touche 
Téquateur, justice. Né le dimanche, jour du so- 
leil. Adsolis instar beaturussuo colore ac lumine 
Galliam y Galliœqise amicos. Delphinus jam no^ 
nam nutricem sugit: aufugiunt omne^ , qwfdmamr 
mas earum malè tractet Premier janvier i659* 

Le parlement complimenta par député^ )q roi 
Henri IV sur la mort de madame Gabrielle. Lç pre- 
mier président , de Harlay , rendant compte de sa 
députation , dit : Laqueus contritus est y et nos 
liberati sumus. 

Plusieurs choses extravagante^^ trouvées après 
la mort de Mézerai dans son inventaire ; entre 
autres, dans un saç de mille francs, ce billet ' : 
C'est ici le dernier argent que y ai reçu du roi ; 
aussi depuis ce temps^là n'ai-je jamais dit de bien 
de lui. 

Dans un sac d'écus d'or , il y avoit un écu d'or 
çnveloppé seul dans un papier où étoit écrit : Cet 
écu dor est du bon roi Louis XII ; et je Vai gardé 
pour louer une place d'où je puisse voir pendre le 
plus fanieux financier de notre siècle. On lui trouva 
plus de cinquante mille francs en argent, derrière 
des livres et de tous côtés. U fit un cabaretier de U 
Chapelle son légataire universel. 

' 'Onluiavoit ôté sapeasion. : 


DIVERSES. 299 

M. Feuillet regardoit Monsieur faire collation en 
carême. Monsieur^ en sortant de table, lui montra 
xm petit biscuit qu'il prit. encore sur la table , en 

' 'disant : Cela n^ est pas rompre le jeûne , n^ est il pas 
vrai? Feuillet lui répondit : Mangez un peau ^ et 

^ soyez chrétien* 

Alexandre Yill , n'étant encore que monsignor 
Ottobon , et ayant grande envie d'être cardinal 
sans qu'il lui en coûtât rien , avoit un jardin près 
duquel la dona Olimpia Yènodt souvent. Il avoit à 
la coiir de cette dame un ami, par le moyen 
duquel il obtint d'elle quelle viendroit lin jour 
faire collation dans son jardin. Il l'attendit en 
effet avec une collation fort propre , et un beau 
buffet tout aux armes d'Olimpia. Elle s'aperçut 
bientôt de la chose, et compta déjà le bù£fet 
pour elle; car c'étoitla mode de. lui envoyer des 
fleurs ou des fruits dans dès bassins de vermeU, 
qui lui demeuroient aussi. Au sortir de chez Otto- 
bon , l'ami commun dit à ce prélat qu'Olimpia 
comprenc^t bien son dessein calant , et en étoit 
charmée. Celui-ci mena son ami dans son cabi*- 
net , et lui montra un très-beau collier de perles , 
en disant : Ceci ira encore avec la eredenza (le 

'buffet). Quinze jours après il y eut une promotion 
dans laquelle Ottobon fut nommé, et il renvoya 
aussitôt Id <3ô}li^r de perles chez le marchand , et 

'fit ôter de sa vaisselle les armes d'Olimpia, 

M^ Pignatelli , maintenant pape , au retour de m 
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nonciature de Pologne/ n'étoit guèi^* mieux in- 
struit :des affaires de: ce pays^là ques^il it^çûtjaxnais 
sorti de Rome. Un jour ^ qu'on parlait du siégQ ^e 
Belgrade , le papç Innocent X , qtii avoit fort à cœur 
la guerre du Turc", dit à M^ PignateUi qu'il vînt 
Faprès-dîner Tentretenir sur la situation de Belr 
grade. Le bon prélat, fort embâAl'assé y se confia 
à un capitaine suisse de la garde du pape, qui avpit 
servi quelques années en Hongrie. Ce eapit^ne fit 
ce qu'il put pour lui^fairercompiféndrè la situation 
de cette place; et, lui ouvrant les deux doigts de 
la main , lui disoit : Eceovi la Sapa, eàco il Da- 
nupio^ et dans la fourche des deux doigts, ecca 
Belgrada. Pignatelli s'en alla à l'audience , -tenant 
ses deux doigts ouverts j et^ répétant la leçon rda 
Suisse ; mais, sur le point d'entrer j' il outojia le- 
quel de ses deux doigts étoit la Save et le Danube, 
fét revint au Suisse. lui demander la position de ces- 
deux rivières : du reste y pape. dÀ grande piété, et 
•aimant fort l'église; 

Le courrier de Févêque de Marseille \ Fourbinv^ 

qtii apporta en France la nouvelle: de l'élection d^ 

Sobiesfci pour roi de Pologne , alla*des6endre ^h,^z 

•^M. le Tèllier^ et fat renvoyé en Potogne avec une 

lettre du cardinal de Bonzi pour la reine; Ce car- 

*dinal lui mandoit que, si le rdi soa mari vouloit^ 

^on lui donneront cent mille; écua po>ux nommer au 

cardinalat un sujet. qui aùroit tout l;«ippni qu'on 

ispouvoit désirer pour faire rôujssir cette nomina- 
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tian;'et'Ce^su)^t'étoit monsieur Farchevéqàe de. 
•Reims. 

' Lc' roi die Pologne , Sobûski^ ne songeoit poi)it 
a reconnéhre le prince d'Orange pour rqi d'Angle- 
terre, n'ayant ni besoin en Hollande de Itti^ ni 
affaire à lui. Un Polonais qui ^at voit besoin d'une 
recommandation auprès duprinced'Qrange ^AQtkfi^. 
trois <3ents^ pistoles à un reli^eux qui étoit auprès 
du roi dé Pologne, et le roLsè kissa.g^gnet^par ce 
religieux. 

Gomme 'le roî de Pologne £a^ monté à cheval 
pour alléi*ise<5ôarir Vienne^ la reine le regaacdqit 
en pleuftint*^ ' et embras|ant vm . jeune fils qu'elle 
aivoit. Lé-i^i lui dit iQa^imsêzrPous à pleurer, 
Madajne? Elle répondit : Je pleure de ce que cet 
^fant TÛéstpM en état de vous, suivre comme les 
tzutrès. Le roi s'adressant au nonce, lui dit : Man- 
dez 'au pcùpe' ^uêyoUs w! avez vu à cheval, et que 
Vienne estseemerue. Après là levée du siège il écri- 
-Vit àxx pa*^e-r/(^ suis venu-, y ai vu y Diei^ a vciinqu.. 
Il avoit niellé' à l'amperçur, qju'il nV ûT&it qii'à 
ne point craindre les Turcs, et aller à eux.. 
- J'ai ouïdir^ à M. le pidnce.^ aux premières nou- 
velles de ce siège*, que!.«î la têtb n'a voit pas ientière-. 
ment tournéaux AUemstnds , le plus gr£^nd bpn- 
k<^r poiur' i'esnperéur étoit que les Turcs eussent 
assiégé Vienne;?" i . :.. ... 

• Insolence^ des bourgeois d'Anvers,; qui^ ;daps 
an feu dr^attiâc6) représentèrent le^GxandrTuçc ,. 
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un priticede l'Earope^t le diable ^ ligi^és to^3 trms^ , 
qu^on faisoit sauter en l'air, 

Lea cardinaux onteàyoyé à l'emperçur cent 
niiUe écus^, les dames romaines sbutt^t:^ .et le pape ; 
detix fois afutant. î ; . 

Le roi-, dès qu'il eut reçu U UQHteJle- du siège ; 
levé , Tenvoya dire au nonce. 

Le roi de Pologne joue tous les ^oirs à colii^- 
maillard : on le fait jouer de peur qil'il ne s'en- 
dorme. 

La raison pourqtioi le cardinal IMb^arin^difTéroit 
tant à accorder les graoe» qu'il a YOit. promises, 
c'est qu'il- étoit persuadé qijue. l'espéranqe . est bien , 
plufi^ capable de retenir les hommes, dans le de- 
voir , que non pas la ri&coti<K>i$së;r)ce^i.9iri dit que 
les secrets de ce cardinal* étoient souvent trahis et^ 
révélés atix ennemis par deâ.domesticjuçs infidèles, 
et intéressés. Il fermoit les. -yeux. pour ne.pas voir, 
leur friponnerie ; et c'était )à la piv^ ^gr^^uïde ré^ 
competise dont il pajoit leur» servi<:es, coinme il 
punissoit leur infiidélité, en ne leur'paytidi.t ppint 
leurs gages. , ' 

II ne donna rien au courrier qui loi apporta la 
nouveUe de la pais dt Munster ^ .et. ne lui fit pa% 
même payer son voyage j au lieu que l'^smp^eur 
donna un riche présent et mille éctts d-e* (pension; 
à celui qui la lui apporta. La reine*; 4^ . jSjCiède fi|; 
noble son* cournef. Servieu étoit hn désespoir. 
Siri , qui dit encore que ce cardinal étoit iMitrçi 
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de toutes ses passions, excepté Favarice, ajoute 
qu'il avoit Tartifice de trouver toujours quelque 
défaut aux plus belles actions des généraux d'ar- 
mée , non pas tant pour les rendre plus vigilants 
à l'avenir, que pour diminuer leurs services , et 
délivrer le roi de la nécessité de les récompenser. 

Dans le premier volume des tnemorie recondite^ 
Siri charge Frà Paolo de n'avoir pas été bon ca- 
tholique. J'ai relu avec attention cet endroit de 
Son histoire ; sa narration m'a paru fort embarras- 
sée j et de tout ce qu'il dit, je ne vois pas qu'on 
puisse tirer aucune démonstration contre la pureté 
de la foi de Frà Paolo. 

Il dit même deux choses qui semblent se contre- 
dire ; l'une , que dans le cœur Frà Paolo étoit lu- 
thérien ; l'autre , qu'il étoit en commerce avec des 
huguenots de France. Il avance le premier fait sur 
un simple ouï-dire; il appuie le second sur des dé- 
pêches de M. Brulart, ambassadeur de France à 
Venise , qui sont dans la bibliothèque du roi. Ces 
dépêches portent , dit Siri , que le nonce du pape 
en France , ayant surpris des lettres de Frà Paolo 
à des huguenote , forma le dessein de le déférer à 
l'inquisition de Venise , et en même temps d'en 
donner avis au sénat , afin que la république con- 
nût de quel théologien elle se servoit j car Frà 
Paolo avoit la qualité de théologien de la républi- 
que. Mais le' nonce, ayant fait réflexion qu'étant 
ministre du pape , le sénat n'auroit pas grand égard 
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à son témoignage , s'adressa à M. Brulart , pour le 
prier de se charger de la chose , et de se plaindre 
tant au nom du roi son msdtre , que pour l'intérêt 
de la religion , des cabales que Frà Paolo faisoit 
avec les calvinistes de France. M. Birulart , côn- 
noissant.à quel point la république étoit prévenue 
pour Frà Paolo , ne jugea pas à propos d'intenter 
cette accusation. Cet ambassadeur, en arrivante 
Venise, dit Siri, avoit eu la curiosité de voir un 
honune aussi fameux«.jet voulut lui rendre visite : 
mais Frà Paolo qui s^ tenoit toujours sur ses gar- 
des y fit dire à Fambassadeur qu'étant théologien 
de la république, il ne lui étoit pas permis d'avoir 
commerce avec les ministres des princes , sans per- 
mission de ses supérieurs, c'est^iu-dire , du sénat. 
Siri ajoute que l'ambassadeur jsachf^nt d'ailleurs 
que c'étoit un hoBune s^ns foi, sans rel^on, sans 
conscience , et qui ne:croyoit pas l'iinmortalité de 
l'ame , ne se spucia plus^Je le cpnnoîtrc, et que la 
chose en demeura là; Il dit encore que l'ambassa-- 
dcur avoit apporté pour Frà Paçlo des lettres de 
M, de Thou et de M.. l'jEehassier ,.avocat au parle- 
ment , comme voulant insinuer que c'étoient des 
calvinistes. Tout cela , ce me semble , né prouve 
pas grand'chose. Il faudroit avoir rapporté quel- 
ques-unes de ces lettres , pour jug^t si elles ëtoient 
hérétiques. Un homme peut écrire :à des. hugue- 
nots, sans être huguenot lui-même; d'autant plus 
que Siri , comme j'a4 déjà remarqué ., l'accuse 
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cravoir été de la confession d'Ausbourg. Siri au- 
roit niieux fait , ou de bien prouver la chose , oa 
de ne pas noircir légèrement la mémoire d^un 
homme qui vaut infiniment mieux que lui , et qui 
peut-être avoit plus de religion que Siri même. Je 
ne sais si ce n'est pas même faire to;rt à la religion , 
de dire qu'un homme si généralement estimé n'a 
point eu de religion. Les impies peuvent abpser de 
cet exemple. 

C'étoit sur le pensionnaire Wit que ^rouloit la 
principale conduite des états , homme zélé pour la 
république j et ennemi de la maison d'Orange , 
qu'il tenoit le plus bas qii'il pouvoit. Il avoit hé- 
tité ces sentiments de son père , vieux magisti^at 
de Dort , qu'on regardoit autrefois comme le chef 
du parti opposé au prince Guillaume. Ce prince , 
jeune et entreprenant, fier de l'alliance du roi 
d'Angleterre , qui lui avoit donné sa fille , regar- 
doit le titre de gouverneur et de capitaine-généi:al 
des étkts , comme trop au-dessous de lui , et aspi- 
roit assez ouvertement à la motiarchie. Il fit arrê- 
ter Wit danà son hôtel à la Haie, et l'envoya pri- 
sonnier , avec cinq des principaux de ce parti , 
dans son château de Louvestein. En même temps 
il marcha vers Amsterdam /qu'il avoit fait inves- 
tir , et nq manqua que de quelques heures là prise 
de cette grande ville. On peut dire , avec assez de 
certitude , qu'il n'y avoit plus de république en 
Hollande , si la mort de ce prince , qu'on croit 

III. 20 
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même avoir été avancée par quelque breuvage , 
n'eût interrompu tous ses desseins. Il laissa sa 
femme enceinte du prince qui vit aujourd'hui, 
dont elle accoucha deux mois après la mort de son 
]iiari. La Zélande et quelques autres provinces 
vouloient qu'il succédât à toutes les dignités de 
son père; mais la province de Hollande, où la 
faction de Wit étoit la plus forte , empêcha que 
cette bonne volonté n'eût aucun effet. La charge 
de gouverneur et de capitaine-général ne fut point 
remplie, et les états s'emparèrent et de la nomina- 
tion des magistrats , et de tous les autres privilè- 
ges attachés k cette charge. On prétend que le vieil 
Wit , avant que de mourir , ne cessoit d'encoura- 
ger son fils à l'abaissement de cette maison , dont 
il regardoit l'élévation comme la ruine de la h- 
berté , et qu'il lui répétoit souvent ces paroles : 
Soupiens-toi j mon jih y de la prison de Louves- 
tein. 

, Au siège de Cambrai, Vauban n'étoit pas d'avis 
qu'on attaquât la demi*lune de la citadelle. Du 
Metz, brave homme, mais chaud et emporté, 
persuada au roi de ne pas différer davantage. Ce 
fut dans cette contestation que Vauban dit au roi : 
p^ous perdrez peut-être à cette attaque y tel homme 
qui, vaut mieux que la place. Du Metz l'emporta: 
la demi-lune fut attaquée et prise j mais les enne- 
mis y étant revenus avec un feu épouvantable, 
ils la reprirent, et le roi y perdit plus de quatre 
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cents hommes et quarante officiers. Yauban^ deux 
jours après, l'attaqua dans les formes, et s'en ren- 
dit maître, sans y perdre que trois hommes. Le 
roi lui promit qu'une autre fois il le laisseroit 
faire, 

C'étoit M. d'Epernau, que M. le prince et M. de 
Turenne firent gouverneur de Philisbourg, et qui 
dans le temps même qu'ils lui -déclaroient qu'ils 
la voient choisi pour cela , et qu'ils lui recomman- 
doient de bien faire son devoir, les interrompit 
pour aller chasser une chèvre qui mangeoit un 
chou sur un bastion. 

Depuis l'année 1689, jusqu'au 10 octobre 1696, 
on a fait pour quatre cent soixante et dix millions 
d'affaires extraordinaires. 

Le roi avoit cette année près de cent mille che- 
vaux et quatre cent cinquante mille hommes de 
pied : c'étoit quarante mille chevaux de plus qu'il 
n'avoit dans la guerre de Hollande. 

M. de Feuquières avoit parlé tout l'hiver de l'a* 
vantage qu'on trouveroit à porter le fort dé la 
guerre ' en Allemagne. Lorsqu'on fut arrivé au 
Quesnoi, et qu'on sut la prise de Heidelberg, ces 
discours furent remis sur le tapis. Le roi demanda 
à Chaulai un mémoire où il expliquât les raisons 
pour la Flandre et pour l'Allemagne. Chaulai 
avoue qu'il appuya un peu trop pour TAllemagne. 
Ainsi on résolut dès-lors de pousser de ce côté-là, 
et le détachement de Monseigneur fut résolu. Le 


3o» ŒUVRES 

roi apprit cettd résolution à M» de Luxembourg 
près dé Mous. 

M. le matéchal de Lorgcs dit qu'il avoit pro- 
posé tout l'hiver le siège de Mayence^ comme 
beaucoup plus important et plus aisé même que 
celui de Heidelberg. Il ptétend aussi' que Monsei- 
gneur lui ayant demandé au-delà du Rhin ce qu'il 
y avoit à faire , il lui répondit qu^l falloit faire ce 
que César avoit fait eri Espagne contre les lieute- 
tenants de Pompée , c'est-à-dire , faire périr l'ar- 
mée de M. de Bade, eii lui coupant les vivres 
et les fourrages. M. de Boufflers fut de son avis. 
M. de Choiseul dit : Cela me passe. La chose 
auroit pourtant été exécutée; mais les nouvelles 
d'Italie firent prendre d'autres résolutions. 

Dans le çomméil cernent, Turenne étoit fort haï 
dçs ministres , qu'il bravôit tous les jours. M. le 
Telliér enVoyoit toujoiirs demander à Humières 
où l'on alloit camper. Il avoit décrié dans l'esprit 
du roi plusieurs maréchaux , surtout le maréchal 
de Grammont, qui étoit au désespoir , et qui monta 
la tranchée à la lête'des gardes. Il poussoit Duras, 
et le favorisoit en toutes rencontres. Il voulut 
faire attaquer le château de Tbt^rnâi par Lauzun, 
déjà favori, quoique .d'Hiiinières fut de jour. Belle- 
fonds , qui étoit àûissi fort favorisé du roi et de 
M. de Turenne, n^e vouloit point dû gouverne- 
inent de Lille, pour ne pas quitter la cour j et Tu- 
irennie k fit donner à Humières , qui se remit en 
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grâce avec lui. . Après la paix , Turenne eut bien du 
dessous ; il demanda quartier au comte de Gram- 
xnont, qui Facc»abloit de plaisanteries devant le 
roi , et disoit que M. le prince entendoit^ bien 
mieux les sièges que Turpnne, 

Le cardinal M^zayin destinoit à Tvirenne , s'il 
eût voulu se f^ire. catholique, les pi us grands em- 
plois et les pjremières dignités du royaume , avec 
une de .ses nièces ; mais mademoiselle cje Bouillon, 
que la conversion de son frère aîné avoit mortelle- 
ment affligée^ fit son ppssible.po^r traverser cettç 
seconde conversion. 

Le brevet qui fit MM. de Bouillon princes ijjç 
fut point enr^istré, comme rechange J'a été. 
Ce fut depuis ce brevet que M. de Ture:çine.ne 
voulut plus prendre la qualité àe. maréchal 4e 
France; et ce fut mademoiselle de Bouillon s^ 
sœar qui l'en -détourna. Il ne .ce trouva plus aux 
assemblée^ 4çs mîirécbaux,, çt. ei^yoyoit même leur 
recommandeç les . affaires ppur lesquelles on le 
çqllicitoit. Les ^iariéçhaux fuyçnt siif le. point de 
le ci ter ^ mai.3 iJs. -n'osèrent. ... 

Ve;5selini étoit d'abord chef des Tpécontent&^ 
Après liii . T^keli rpui^ cel»i-ci s'étant tiré adroi- 
temçnt d'aSaire , Tekeli prit sa place ^ homme de 
fort bonne, maisotx . seignçur .d'^u^iadp , et dei» 
descendants du» fanieu:^. Huniade,. Son père étoit 
chevalier de Ja |toisoh. Il étoit. tout jeune quand 
on fit le prppès à Nadasti et. au comlQ de Sçrin . 
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et s'enfuit de Vienne pour se retirer en Transil- 
vanie. 

Le grand-seighetir ne songeoit à rien moins 
qu'à la réduction des Cosaques , quand ils lui en- 
voyèrent demander sa protection. Il étoit à la 
chasse à Larisse , vers la fin du siège de Candie. 
Ce fut le général Tétera , chef des Cosaques , qui 
s'y en alla , pour se venger des Polonais qui avoient 
pris le parti de son secrétaire révolté contre lui. 
Le grand-seigneur leur dohna tin étendard pour 
marque qu'il les prenoit en sa protection. 

Vers le même temps les Hongrois , irrités de la 
mort du comte de Serin, envoyèrent aussi deman- 
der au grand-seignèur sa protection. ; 

L'empereur, pour raôiener les mécontents, leur 
écrivoit pour les exhorter à venir partager avec 
lui les grands butins qu'il faisoit en France, 

Catherine de Médicis étoit fille de Laurent de Mé- 
dicis , duc d'Urbin , éf de Magdeleirie de la Tour, 
de la maison de Boulogne. Le pape Clément VII, 
son oncle , la dota , éïi ïaltnariant , d'une somme de 
cent mille écus comptant ; et 'Mjagdeleine de la 
Tour déclara dàns.sori contrat de mariage , qu'elle 
lui doniioit et substîtuoît son droit de succession 
aux comtés d'Auvergne , dé Laùraguais , baronnie 
de \d Tour, et autres terres possédées alors par 
Anne de la Tour , sa sœur aînée , laquelle n'avoit 
point/d^enfants. !Ea effet , après la nifbrt de cette 
Anrfe , Catherine , comme unique héritière de la 
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maison de Boulogne, entra en possession de toutes 
ces terres en Tannée 1659. Le roi Henri II, son 
mari , étant mort , le duché de Valois lui fut assi- 
gné. En 1 533 elle détacha de ce duché la terre de 
la Ferté-Milon , et l'engagea à madame de Sauve ; 
depuis marquise de Noirmoutiers , pour une somme 
de dix mille écus d'or , que la reine Catherine lui 
avoit accx)rdée pour récompense de ses services. 
Lie roi Henri III , son fils , continua depuis et la 
donation et l'engagement. Catherine mourut en. 
1689 , et le roi Henri IH lui survécut de huit ou 
neuf mois. Ainsi ce prince a été ou a dû être sou 
héritier. Il est vrai que Catherine fit don , par son 
testament, des comtés d'Auvergne et de Laura- 
guais à feu M. le duc d^Angoulême , qui en prit 
même alors le nom de comte d'Auvergne. Mais en 
1606 la fameuse reine Marguerite, restée seule des 
enfants , fit déclarer ce testament nul ; et en vertu 
de la donation par forme de substitution , stipulée 
dans le contrat de mariage dé Catherine , se fit ad- 
juger par le parlement de Paris toutes les terres 
que la reine sa mère avoit possédées , et aussitôt 
en fit présent. au dauphin , qui depuis a été Louis 
XIU; de telle &çon que ces comtés et cette baron- 
nie ont été réunis à la couronne. 

M. "BE ScHOMÉERG. Son graild-père amena des 
troupes ail service de Henri IV, lorsque le prince 
Casimir en amena ; et M. de Schomberg. prétend 
qu'il lui en est encore dû de l'argent. 
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Son père fut gouverneur de rélectenr 'palatin , 
depuis roi de Bohêmfe ,. celui qui alU en Angleterre 
négocier le mariage av^ la princesse Elisabeth. 

Il eut beaucoup de part aux partis qui se for- 
pièrent en Bohjême pour l'électeur , et mourut à 
trente-trois ans ^ avant que ce prinicé fût élu roi. 

M. de Schomberg n'a voit que sept ou huit mois 
à la mort de son père. 'Il dit que Félécteur voulut 
être son tuteur , et no;mma quatre commissaires 
pour administrer soft bien. Il prétend de grandes 
sommes de M. l'électetir palatin , pour cette admi- 
nistration , dont on ne lui a pas rendu, compte. 

Il se trouva à seossè anâ à la bataille de Nortlin- 
gue; il se trouva aussi à là fameuse retraite de 
Mayence ; il se trouvs^ à la retraite de devant Dole 
sous M. de Rantzau,, qui lai avoit donné une com- 
pagnie dans son régiment. ^ 

Hermenstein ayant été pris par les ennemis , le 
cardihal.de Richelieu , piqué au vif de. cette perte ^ 
dontia ordre à M. dfe RaQtzau de lever en Allema- 
gne douase mille iiommes. Rantssau ût cette levée 
fort lentement y s'amusa vers Hambourg, se maria 
à sa éoùsiue , et se laissa enlever un quaitier. Pour 
avoir sa revanche y il «OToya Schottibiërg.aVec des 
troupes pour enlever ua quartier des ennemis qui 
étoient dans Northausen. II. tomba sur .une garde 
de dragons qui étoiént Jbors de la place ^ et entra 
dedans pêle-mêle avec les fuyards. ...:'. 

Schomberg se maria ; et , parce que l'empereur 
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avoit fait cotiû$quer tous ses )>iens,' il quitta le 

èeïvioe de ;la • France. Ennuyé d'être san£^ ' rien 

Ssiixe , il a]la^ en HoUandq , où Ig prince Henri Ep4- 

déric lui donna une coinpagnie.de' cavalerie. M. de 

Turenne avoit alpraf un régin^ept d'infant^ip. Il 

entra dans la<îonfidence du prince Guillaume^ q^i 

lui communiqua son dessein. sur An^sterd^n^^.qi^i 

fut entrepris de concert ave^î ^ EfWce çt la, Si^de* 

Schomberg donnoit avis de toutes chose|5'à:Ser- 

vien. Ce fut lui qui arrêta dix: o^i; dQU9^ jHeKptires 

<les états , du nombre de^ù^ étoit le pèrç de Wit. 

' Le prince Guillaume mour-utf'Sohon^b^Bgal^Qit 

promis de mener de& troupeau en. Eqossç aju §ervic§ 

du roi d'Angleterre; mais çe.prinw ay^^n.^ pe^dv^ 

-la bataille de W.Qroester ,. vrât ^l Paris , oij jk} çon- 

;aeilla à Schoipberg ) qu'o^r^trdpit pQfli9bB:.jAnr 
^lois , et dont la mère étoit Angloise e?i| effet , 
d'acheter la : compagnie desg^pdesr ^cqs^s^s drH 
comte de Grey ► . Schomberg en donna vi|ig)t jtpiUe 
-francs , avéCrSi]K:.dent^ éççs 4^e^ fë^df^n .y^s^i^^ y- 
Au commencement des guerres, civilça-, j1^. car- 
<}inal Maidûtin ? l'envoya §n JpQifeii ; de, 1|^ • il : ïint 
au siège de:fikéiji6l^ PU M^ ^9 Tytenne lui.dpumpi 
ie commandement de YmhtSt&tk, en l'^feg^çp 
des officiers- géniriaux q^i; ^'otçient p?^. pi^îgfe 


. t / * » I » t 


.Au secpuirs.d'Arras, il jçQmm^^doit ]ft;,gf;rj^8yr 
:merie. Le cardinal lui avoit dQi^né x^ie çqmmis- 
iion de lieutenant-géné^ral* pQiftr l'expréditiç^h^^ 
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Gueldres. Il servit en cette qualité au siège de 
Landrecies , puis au siège de Saint^uilain où il 
fîit blessé : il eut le gouvernemeiit de la place. Il 
iservit encore au siège de Yalenciennes en qualité 
de lieutenant-général. Son fils aine fut tué tout 
roid^ dans la tranchée , à sa vue et comme il lui 
commandoit de poser une fascine à un endroit dé- 
couvert : il commanda quW l'emportât , et conti- 
nua à donner ses ordres; 

Il étoit de jour lorsque M. le prince attaqua les 
lignes ; il pensa être prisonnier , et fit enfin sa re- 
traite jusqu'au Quesnoi avec un bon nombre de 
régiments ^ M. de Turenne n'ayant donné. aucun 
ordre pour la retraite, 

A la bataille des Dunes il commandoit la seconde 
ligne de l'aile gauche : comme il vit que les Anglois 
de la première li^e étoient maltraités sur les Du- 
nes par les Espagnols , il vint prendre le second 
bataillon des Anglois dans la secx)nde ligne , et les 
mena au secours des autres , qui chassèrent et dé- 
"firent les Espagnols. 

Ensuite on assiégea Berg , dont il eut le gouver-» 
liement ; de là il fut commandé pour les sièges . 
d'Oudenarde et de Gravelines. Il employoit volon- 
tiers Yauban dans^ toUs ces sièges- y parce que le 
chevalier de Cherville n'alloit point lui-même voir 
ies travaux, et que Vaubân se troùvoit partout. 

Après la défaite du prince de ligtie ^ Schomberg 
eutordre de marehec vers la Knoquè^ et d^investir 
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Ypres. On lui avoît promis que toutes les places 
qu'on prendroit de ce côté là seraient de son gou- 
vernement de Berg. Cependant M. de Turenne fit . 
donner Ypres à M. d'Humièrés , qui étoit dans ses 
lionnes grâces. Schomberg sut encore que M. de 
Turenne avoit écrit à la cour pour faire que 
M. Lillebonne commandât en qualité de capitaine^ 
général j ainsi il n'auroit été que subalterne. Voilà 
les premiers mécontentements qu'il eut de M. de 
Turenne , etc. 

Pierre de Marc a. Il fut nourri de lait de chè- 
vre les quatre premiers mois. 11 se maria, eut plu- 
sieurs enfants, et demeura veuf en iBSa. Il étoit 
alors conseiller au conseil de Pau, et lorsqu'en 
} 64o , Ijpuis XIII érigea ce conseil en parlement , 
il fit Marca président. i 

On disoit que le cardinal de Richelieu , dans le 
dessein de se faire patriarche en France , avoit fait 
faire pai^ M. Dupuy le livre des Libertés de l'église 
gallicane. Il parut un livre intitulé Optatus Gal^ 
lus y contre le livre de M. 'Dùpuy. Marca répondit 
à ce livré par ordre ducardinal , et ce fut le "sujet 
qui hii fit faire son ' livre rfe ConcordidSètcetdotii 
et Imperii l'an i64i. La même année le roi le 
tiomma à l'évêché dé Conserans. Oh lui reftiôa as- 
sez longtemps ses bulles yà cause de ce livre , dont 
plusieurs ■ eàdroits avoîeht choqué ^ la côUiP ^ de 
Rome. "Après la mort d'Urbam VIII , Innocent X 
fit erièôi'e eicaminer ce livre , et apportait bien dés 
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longueurs aux bulles de Marca , qui en ce tçmps- 
là même fit un écrit pour expliquer son dessein 
sur la publication du livre rf^ Concordiây etc. le 
poumet^re à l'autorité et à la censure du saint 
siégç , et prouver que les rois étoient les défen- 
seurs et non pas les auteur? des canop^ j que les li- 
bertés de l'église gallicane consistoient d^ns la pra- 
tiqua des ; canons et des décrétales , : et beaucoup 
d'a\itres: pboses peu avantageuses aux rois. Il en- 
voya ce dernier livre à Innocent X , aveq une let^ 
tre QÙ il fjésavouoit beaucoup de choses qull avoit 
avancées dans le premier, j. demandoit .pardon des 
fautes pur il; ^oit tombé 5 et déclaroit ,qu*à J'ave- 
îiir il soutiiendroit de, toute s^ force .lesjdrçits de 
l'église .: tout cela , cojnmie il l'avouoit lui-même 
dans une autre lettre , pour avoir ses bulles ^ qu'il 
eut euvi 647; 'Il n^étoit que tpn^uré j il se fit ordon- 
ner prêtre? après avoir rieçu ses. bulles à Barcelone, 
où autrej^isisaint'Pai^li^ f^t ordonné prêtre., mais 
malgré lui. ..\ 

Peu de te^nps après U écrivit de singulari Pri- 
mate Pettiy^onT faire pl^isijr à In|i6cent ^; en- 
suite une lettre sur J'aj^tqritp 4es papes envers les 
coitcilesJ-généraux. : ^ ,. ^ .^ , . . ; . 

En. 1:644 il ^ avoit été Jiit yisiteur-générisd . de la 
Catalpg^pt^i^ avec xhob jijridiçtion sur, Jes troupes, 
eiavec le ^ii;i.des ;^n4n^cpfiU;.£n| 1661 ^, partit de 
Barcelone-, et fit soio, ,ep.tj3ép à Cpnserans.' L'année 
d'aprè$i il fut nowmé à ;l'4f c^ateveché de ïoulouse» 
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Il écrivit fort humblement à Innocent X pour 

a^roir ses bulles , et se comparoit à un Exupère 

qui , ayant été , disoit-il , président en Espagne j 

f\xt élevé par Innocent ï à Févêché de Toulouse. 

Sur quoi Baluze remarque que son Mécérias ( cai* 

c'est ainsi qu'il appelle toujours Marca) fit un 

mensonge de dessein formé pour chatouiller les 

oreilles du pape j car TEsupère qui fut évêque 

de Toulouse n'étoit point FExupère qui exerça la 

magistrature en Espagne. Baluze rapporte ^u^ayant 

appris qu'un auteur Ta voit accusé de s'être trompé 

sur ce fait d'histoire , il rioit de la simplicité de 

cet auteur , qui n'avoit pas pris garde qu'il s'agis- 

soit d'avoir ses bulles , et qu'il falloit tromper le 

pape , qui ne lui étoit pas d'ailleurs fort favorable. 

Le pape le soupçonnoit fort mal à propos d'être 

janséniste , et ne lui envoyoit point ses bulles ; 

mais heureusement ce pape ayant publié alors sa 

constitutioii contre Janséiiius, et Marca l'ayant 

reçue avec grande joie , on lui envoya ses bulles. 

En i656 il Sut député à rassemblée dû clergé^ 
où il soutint si vigoureusement les intéj^êts du saint 
siège, que le pape Alexandre Vîl l'en remercia par 
un bref. C'était lui qui écrivoit toutes les lettres 
du clergé au pape. 

Comme il avoit honte d'être si longtemps absent 
de son diocèse, pour lever son scrupule on le fit 
ministre d'état. Durant les conférences de la paix, 
il fut un des commissaires pour régler les limites 
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des deux royaumes du côté des Pyrénées. Ses dé- 
cisions furent suivies j c'est-à-dire que les comtés 
de Roussillon , de Conflans , le Capsir et le Val de 
Quérol , avec une grande partie de la Cerdagne , 
demeurèrent à la France. Après la mort du cardi- 
nal y le roi le mit de son conseil de conscience 
avec Farchevêque d'Auch, Févêque de Rhodez 
et le père Annat. Peu de temps après , il fit un 
traité de Knfaillibilité du pape , qui est son der- 
nier ouvrage. 

Le 25 février 1662 la duchesse de Retz apporta 
au roi la démission du cardinal de Retz pour l'ar- 
chevêché de Paris , qu'il avoit signée à Commerci 
le i5 février. Le jour même le roi appela Marca 
dans son cabinet, lui dit qu'il le faisoit archevê- 
que de Paris , et écrivit lui-même au pape pour 
avoir ses bulles. Il tomba malade le 10 mai sui- 
vant, reçut le 12 juin des lettres de Rome, qui 
l'assuroient de sa translation à l'archevêché de Pa- 
ris , en témoigna une grande joie, et mourut le ^8 
juillet , laissant un fils qui avoit sa charge de pre- 
mier président , et l'abbaye de Saint- Albin d'An- 
gers. Marca mourut à soixante-huit ans , et fut en- 
terré dans le chœur de Notre-Dame, au-dessous du 
trône archiépiscopal. 


OUVRAGES 


ATTRIBUÉS 


A M. RACINE 


DISCOURS 

PRONONCÉ A LA TÊTE DU CLERGÉ, 


PAR M. L'ABBÉ COLBERT , COADJUTEURDE ROUEN. 


OlRE, 


Le clergé de Fratice , qui lie s'approchoit au- 
trefois de ses souverains que pour leur retracer de 
tristes images de la religion opprimée et gémis- 
sante j vient aujourd'hui , la reconnoissance et la 
joie dans le cœur, faire paroître à Votre Majesté 
cette même religion toute couverte de la gloire 
qu'elle tient de votre piété, / 

EUeu paru durant plus d'un siècle sur le pen- 
cliant de sa ruine ; on Ta vue déchirée par ses 
propres enfants , trahie par ceux qui dévoient la 
soutenir et la défendre , en proie à ses plus cruels 
ennepiis : enfin , après une longue et funeste op- 
pression , elle respira peu de temps avant votre 
naissance heureuse. Avec vous elle commença de 
revivre; avec vous elle monta sur le trône. Nous 
comptons les années de son accroissement par les 
années de votre règne ; et c'est sous le plus flo^ 

III. 2 1 
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rissant empire du monde, que nous la voyons 
aujourd'hui plus florissante que jamais. 

Si elle se souvient encore de ses troubles et de 
ses malheurs passés, ce n'est plus que pour mieux 
goûter le parfait bonheur dont vous la Eûtes jouir; 
elle est sans agitation et sans crainte , à Fombre de 
votre autorité; elle est même , si j'ose ainsi dire, 
sans désirs , puisque votre zèle ne lui laisse pas 
le temps d'en former, et que votre bonté va si 
souvent au-delà de ses souhaits. 

Ce zèle ardent pour la foi, cette bonté paternelle 
dans tous les besoins de Féglise , qualités si rares 
dans les princes , font , Sire , le véritable sujet de 
no» éloges. 

Nous laissons à vos sujets assez d'autres vertus à 
admirer en vous. Les uns vous représenteront 
comme un monarque bienfaisant , libéral , magni- 
fique , fidèle dans ses promesses , ferme et in- 
flexible contre toutes sortes d'injustice , droit et 
équitable jusqu'à prononcer contre ses propres 
intérêts , véritablement maître de ses peuples , et 
plus maître encore de lui-même. 

Les autres vous respecteront comme un roi tou- 
jours sage et toujours victorieux , dont les impé- 
nétrables desseins sont plutôt exécutés que con- 
nus ; qui ne règne pas seulement sur ses sujets 
par son autorité souveraine, mais sur son conseil 
par la supériorité de son génie , mais sur les cœurs 
de ses voisins pkr la pénétration de son esprit, et 
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par la sagesse dont il sait instruire ses ministres ; 
qui , pouvant tout par lui-même , sait se passer 
des plus grands hommes , et sans eux , résoudre , 
entreprendre , exécuter ; qui donne la loi sur la 
mer aussi bien que sur la terre j qui lance , quand 
il lui plaît, la foudre jusque sur les bords de 
FAfrique j qui sait à son gré humilier les nations 
superbes , et réduire des souverains à venir aux 
pieds de son trône reconnoître son pouvoir et im- 
plorer sa clémence. 

Vos ennemis mêmes , Sire , ne peuvent s'em- 
pêcher de louer vos actions héroïques ; ils sont 
contraints d'avouer que rien n'est capable de vous 
résister , et le mérite du vainqueur adoucit en 
quelque ^orte le malheur de& vaincus. 

Ce n'est pas à nous , Sire , à pai'ler des progrès 
étonnants de vos armes triomphantes ; nous ne 
devons pas confondre l'éclat d'une valeur qui 
n'est que l'objet de l'admiration des hommes , 
avec ces œuvres saintes qui sont en estime devant 
Dieu. Le clergé , Sire , s'attachera surtout à louer 
en vous cette piété qui, toujours attentive aux 
intérêts de la religion , n'omet rien de ce qui peut 
être nécessaire pour la relever dans les lieux où 
elle est abattue, pour l'étendre au-delà des mers, 
dans les lieux où elle est inconnue ; pour la faire 
triompher dans l'un et l'autre monde. 

Mais, que dis-je? L'église he doit-elle pas elle- 
même consacrer des victoires que vous avez si 
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heureusement fait servir à la propagation delafôî 
et à Textinction de l'hérésie? Il' semble que vous 
n'ayez combattu et triomphé que pour' Dieu , et le 
fruit que vous avez tiré de la paix nous fait assez; 
connoître quel étoit le principal but de vos vic- 
toires. C'est par ces victoires que vous avez établi 
cette redoutable puissance qui , tenant désormais 
vos voisins en bride , ôte aux hérétiques de votre 
royaume, et l'audace de se révolter, et Tespoir de 
se maintenir par de séditieux commerces avec les 
ennemis de l'état. 

Si c'eût été la seule ambition qui vous eut 
armé, jusqu'où n'auriez- vous point étendu votre 
empire? Vous vous êtes hâté de finir la guerre, 
lorsque vous en pouviez tirer de plus grands avan- 
tages. Ne sait-on pas que ce n'a été que par l'em- 
pressement que vous aviez de donner tous vos 
soins aux progrès de la religion? La conversion de 
tant d'ames engagées. daiis l'erreur vous a paru la 
plus belle de toutes les conquêtes , et le triomphe 
le plus digne d'un roi très-chrétien. 

Mais , quelle que soit votre puissance , elle avoit 
encore besoin du secours de votre bonté : c'est en 
gagnant le cœur des hérétiques , que vous domtez 
l'obstination de leur esprit ; c'est par vos bienfaits 
que vous combattez leur endurcissement ; et ils ne 
seroient peut-être jamais rentrés dans le sein de 
l'église par une autre voie que par le chemin semé 
de fleurs que vous leur avez ouvert. 
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Aussi faut41 Favouer , Sire , quelque intérêt 
que nous ayons à Fextinction de l'hérésie y notre 
joie l'emporteroit peu sur notre douleur , si , 
pour surmonter cette hydre, tine fâcheuse né- 
cessité àvoît forcé votre zèle à recourir au fer et au 
feu , comme on a été obligé de faire dans les règnes 
précédents. Nous prendrions part à une guerre qui 
seroit sainte, et nous en aurions quelque horreur 
parce qu'elle seroit sanglante : nous ferions des 
vœux pour le succès de vos armes sacrées ; mais 
nous ne verrions qu^avec tremblement les ter- 
ribles exécutions dont le Dieu des vengeances 
vous feroit Tinstrument redoutable : enfin nous 
mêlerions nos voix aux acclamations publiques 
sur vos victoires, et nous gémirions en secret 
sur un triomphe qui , avec la défaite des enne- 
mis de Féglise , envelopperoit la perte de nos 
frères. 

Aujourd'hui donc que vous ne combattez l'or- 
gueil de l'hérésie que par la douceur et par la 
sagesse du gouvernement} quie vos lois, soutenues 
de vos bienfaits , sont vos seules armes , et que les 
avantages que. vous remportez ne sont domma- 
geables qu^sia démon de Ja révolte et du schisme^ 
nous n'a:vons que de pures actions de grâces à ren- 
dre au ciel , qui a inspiré à Votre Majesté ces 
doux et sages. moyens de vaincre l'erreur, et de 
pouvoir, en mêlant avec peu de sévérité beau- 
coup de grâces et de faveurs, ramener à l'église 
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ceux qui s^en trou voient malheureusement sé- 
parés. 

Nous le confessons, Sire, c^est à Votre Majesté 
seule que nous devons bientôt le rétablissement 
entier de la foi de nos pères : aussi ne falloit-il pas 
que, Fétat vous devant déjà son salut et sa gloire , 
Féglise dût à un autre qu'à vous sa victoire et son 
triomphe; sans cela'votre règne, que le cîel a voulu 
qui fût un règne de merveilles, auroit manqué de 
son plus bel ornement. On auroit bien dit un jour 
de Votre Majesté ce que-récriture dit de plu- 
sieurs grands rois de Juda : Il a terrassé ses enne- 
mis , et relevé la monarchie ; il a autorisé et ré- 
formé les lois , il a fait régner la justice. Mais on 
auroit ajouté ce que le Saint-Esprit reproche à 
ces princes : Il n'a pas aboli les sacrifices qui se 
faisoient sur la montagne. .... 

Que votre nom, Sire, sera éloigné de ce re- 
proche ! Ce que Vôttd zèle a déjà fait ^ la postérité 
le regardera toujoul's comme la; source dé vos pros- 
pérités et le comble Aé Votre gloire i 

Mais ce n^est pas au rétablissement des temples 
tît des autels que se borne votre zèle ; vous avez 
entrepris de faire revivre la piété -et les: bonnes 
mœurs ; et c'est à quoi Votre Majesté travaille 
avec succès , autant par soti exempje que par ses 
ordres. C'est un honneur maintenant que de pra- 
tiquer la vertu; et àî le vice n'est pas tout-à-fait 
détruit, au moins est-il réduit à se cacher; et les 
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'voiles dont il se couvre épargnent aux gens de oien 
un fâcheux scandale , et sauvent les âmes foibles 
du péril d'une contagion funeste. 

Ne pensons plus à ces jours de ténèbres où la 
plupart de ceux qui étoient encore dans le sein de 
l'église sembloient n'y être demeurés que pour 
l'outrager de plus près , où les blasphèmes et les 
railleries de ce qu'il y a de plus saint éclatoient 
avec audace : ces monstres d'infidélité ont disparu 
sous votre règne heureux; et si les remontrances 
tant de fois réitérées sur ce sujet ne nous donnoient 
connoissance de ce désordre y nous l'ignorerions à 
jamais. 

Qu'est devenu cet autre monstre produit par 
l'esprit de vengeance , toujours altéré du sang des 
hummes , mais plus encore de celui de la noblesse 
françoise ? Nous n'avons qu'à le laisser dans l'ou- 
bli étemel où depuis tant de temps vous l'avez 
enseveli : vous l'avez étouffé , tout indomtable 
qu'il paroissoit. Votre Majesté a su renverser les 
fausses maximes de l'honneur et de la honte ; et* 
autant qu'une détestable erreur avoit mis de fausse 
gloire à se venger , autant y auroit-il d'ignominie 
à ne vous pas obéir : c'est ainsi que votre volonté 
seule Femporte sur la coutume invétérée du mal , 
et sur le penchant criminel des hommes. 

Le clergé ne se dispose plus qu'à être le specta- 
teur de la fin de toutes vos saintes entreprises : 
après en avoir admiré de si heureux commence- 
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ments , il cesse d^user des remontrances ; s^il a en- 
core quelques besoin», vous les connoissez : cela 
lui suffit. Il vient encore de ressentir en cette as- 
semblée d'insignes efifèts de votre protection royale ; 
et persuadé que vous lui avez destiné une longue 
suite de grâces dans d'autres temps , et avec les 
circonstances dont vous seul les savez si bien ac- 
compagner , il craindroit , par ses demandes , ou 
de troubler l'ordre que votre sagesse y a établi, ou 
peut-être de mettre des bornes où votre zèle n^en 
a point mis. 

L'unique affaire qui nou« occupe, c'est l'obliga-- 
tion de rendre à Votre Majesté de très-humbles 
actions de grâces. Après un si juste devoir , assu* 
rés que nous sommes de votre puissante protec- 
tion , nous pouvons nous séparer sans inquiétude. 
Nous allons dans les provinces de votre royaume 
faire retentir les louanges que l'église doit à votre 
zèle. Chaque pasteur aura la joie de retrouver 
par vos soins *son troupeau plus nombreujc qu'il 
ne ?avoit laissé , et chacun de nous redoublera 
ses vœux pour obtenir du ciel qu'il redouble ses 
bénédictions eh faveur d'un prince qui se les at* 
tire par dea actiojEis si glorieuses et si utiles à k 
religion. 


RELATION 

DE CE QUI S'EST PASSÉ AU SIÈGE DE NAMUR, 


JLij y àroit près de quatre ans que la France sou- 
lenoit la guerre contre toutes les puissances, pour 
ainsi dire , de TEurope , avec un succès bien dif- 
férent de celui dont ses ennemis s'étoient flattés. 
Elle avoit non-seulement renversé tous les projets 
de la fameuse ligue d'Ausbourg ; mais même , par 
la sagesse de sa conduite et par la vigueur de sa 
résistance, elle avoit réduit les confédérés , d^agres- 
9eurs qu^ils étoient, à la honteuse nécessité de se 
défendre. Tout le monde voyoit avec étonnement 
qu'une nation attaquée par tant de peuples conju- 
rés contre elle , et dont ils avoient par avance par- 
tagé la dépouille , eût si heureusement fait retom- 
ber sur eux les malheurs qu^ils lui préparoient j 
qu'elle eût vaincu dans tous les lieux où ils l'avoient 
obligée de porter ses armés; et qu'enfin tant de 
puissances réunies pour l'accabler n'eussent fait 
que fournir partout de la matière à ses conquêtes 
et à ses triomphes. 

En efiet, depuis cette dernière guerre, sans par- 
ler des célèbres journées de Fleurus , de Stafarde 
et de Leuse, où ils avoient perdu leurs meilleures; 
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troupes; sans compter aussi plusieurs de leurs pla- 
ces prises et rasées , ils avoient vu passer sous la 
domination de la France , Philisbourg , en Allema- 
gne , Nice et Montmélian en Savoie, et enfin Mons 
dans les Pays-Bas. 

Mais , malgré les avantages continuels q ue le roi 
remportoit sur eux , ils se flattoient tous les ans de 
quelque révolution en leur fisiveur. Ils croyoient 
que la fortune se lasseroit de suivre toujours le 
même parti; et qu'enfin la France seroit contrainte 
de succomber, et à la force ouverte qu'ils lui op- 
posoient au dehors, et aux atteintes secrètes qu'ils 
tâchoient de lui porter au dedans. 

La principale espérance de leur ligue étoit fon- 
dée sur la haute opinion que tous ceux qui la 
composoient avoient du grand génie du prince 
d'Orange , qui en est comme le chef et le premier 
mobile ; et lui-même ne manquoit pas de les flatter 
par toutes les illusions dont il les croyoit capables 
de se laisser prévenir. Il leur avoit feit espérer 
d'abord que le premier efièt de son établissement 
sur le trône d'Angleterre seroit l'abaissement de la 
France. Il s'étoit depuis excusé du peu cte secours 
qu'ils avoient reçu de lui , sur la nécessité où il 
s'étoit vu d'employer à la réduction de l'Irlande 
la meilleure partie de ses forces. Mais enfin se 
voyant paisible possesseur des trois royaumes , et 
en état de se donner tout entier à la cause com- 
mune, il avoit marqué l'année 1692 comme l'an- 
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née Ëitalè à la France , et où les révolutions si 
longtemps attendues dévoient arriver. Pour join- 
dre Texécution aux promesses , il employoit , aux 
grands apprêts de la campagne prochaine , les som- 
mes excessives qu'il tiroit des Anglois et des Hol- 
larrdois ; et , à son exemple , ses alliés faisoient 
aussi tous les efforts possibles pour profiter d'une 
^i favorable conjoncture. 

Le roi , vers la fin de Tannée 1 69 1 , instruit de 
^eurs préparatifs, jugea qu'il falloit non-seulement 
opposer la force à la force pour parer les coups 
dont ils le menaçoient , mais qu'il falloit même 
-leur en porter auxquels ils ne s'attendissent pas , 
et les forcer par quelque entreprise éclatante , ou 
à faire la paix , ou à ne pouvoir faire la guerre 
qu'avec d'extrêmes difficultés. Il étoit exactement 
informé de l'état de leurs forces tant de terre que 
de mer. Il n'ignoroit pas que le prince d'Orange 
dans les Pays-Bas pouvoit, avec ses troupes et 
avec celles de ses alliés , mettre ensemble jusqu'à 
^ix vingt mille hommes. Mais connoissant ses pro- 
pres forces , il crut que ce, nombre , quelque grand 
qu'il fût , ne seroit pas capable d'arrêter ses pro- 
grès ; et, résolu d'ailleurs de combattre ses enne- 
mis s'ils se présentoient , il ne douta point de les 
vaincre. 

Il ne crut pas même devoir se borner à u^ne mé- 
diocre conquête , et Namur étant la plus impor- 
tante place qui leur restât ^ et celje dont la prise 
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pouvoit le plus contribuer à les aSbiblîr et à re- 
hausser la réputation de ses armes , il résolut d'en 
former le siège, 

Namur , capitale de Fune des dix-sept provinces 
des Pays-Bas , à laquelle elle a donné le nom , 
avoit été regardée de tout temps par nos ennemis 
comme le plus fort rempart , non-seulement dix 
Brabant , mais ejicore du pays de Liège , des Pro- 
vinces-Unies et d'une partie de la Basse-Allema- 
gne. En effet, outre qu'elle assuroit la communi- 
cation de toutes ces provinces , on peut dire que 
par sa situation au confluent de la Sambre et de la 
Meuse, qui la rend maîtresse de ces deux rivières, 
elle étoit également bien placée , et pour arrêter 
les entreprises que la France pourroit faire contre 
les pays que je viens de nommer, et pour faciliter 
celles qu'on pourroit faire contre la France même. 
Ajoutez à ces avantages l'assiette merveilleuse de 
son château escarpé et fortifié de toutes parts , et 
estimé imprenable ; mais surtout la disposition du 
pays , aussi inaccessible à ceux qui voudroient at- 
taquer: la place , que favorable pour les secours ; et 
enfin le grand nombre de toutes sortes de provi- 
sions que les confédérés y avoient jetées, et qu'ils 
avoient dessein d'y jeter encore pour la subsistance 
de leurs armées. 

Le roi , après avoir examiné toutes les difficultés 
qui se présentoient dans cette entreprise , donna 
ses ordres , tant pour établir de grands magasins 
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de vivres et de munitions le long de la Meuse 
et dans ses places frontières des Pays-B^as , que 
pour £dre hiverner commodément dans les pro- 
vinces voisines de grands corps de troupes , sous 
prétexte d'observer ceUes des ennemis , qui gros- 
sissoient continuellement. Il fit aussi des augmen- 
tations considérables de cavalerie et d'iufante- 
rie , et disposa enfin toutes choses avec sa. pré- ' 
voyance ordinaire. Mais en même temps il prépa- 
roit une puissante diversion du coté de FAngle- 
terre , où il prenoit des mesures pour y rétablir sur 
le trône le légitime souverain. 

Les aUiés de leur côté ne formoient pas^ comme 
j'ai dit , de petits projets. Le prince d'Orange , en 
passant la mer , l'avoit aussi fait repasser à ses 
meilleures troupes, et en assembloit de toutes 
parts un grand nombre d'autres qu'il établissoit 
dans toutes les places de son parti les plus proches 
de celles de France. Il avoit soin surtout d'en rem- 
plir les places des Espagnols , desquelles , par ce 
moyen , il se proposoit de se rendre insensible- 
ment le maître. 

Il se tenoit de continuelles conférences a la Haye 
entre lui et les autres confédérés , sur l'emploi qu'ils 
dévoient faire de leurs forces ,. ne se promettant 
pas moins que de £aire une irruption en France 
au commencement du printemps. Dans cette vue 
ils faisoient travailler à un prodigieux amas de 
tout ce qui est nécessaire pour une grande expé- 
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dition , vt se tenoient tellement surs du succès , 
qu'ils ne daignoient pas même cacher les délibé- 
rations g ui se prenoient dans leurs assemblées. 

Ces conférences finies, le prince d'Orange s'étoit 
retiré à Loo, maison de plaisance qu'il a dans le 
pays de Gueldres , lieu solitaire et conforme à son 
humeur sombre et mélancolique, où d'ailleurs il 
trouvoit le plus de facilité pour entretenir ses cor- 
respondances secrètes. Le déplaisir qu'il avoit eu 
Tannée précédente de voir prendre Mons en sa 
présence , sans avoir pu rien faire pour le secou- 
rir , donnoit lieu de croire qu'il prendroit des 
mesures pour se mettre hors d'état de recevoir 
un pareil afifront. Et en eflFet , il prétendoit avoir 
si bien disposé toutes choses , qu'il pou voit assem- 
bler en peu de jours toutes les forces de son parti, 
ou pour tomber sur les places dont il jugeroit à 
propos de faire le siège , ou pour courir au secours 
de celles que la France entreprendroit d'attaquer. 

Ainsi, en attendant la saison propre pour agir, 
il affectoit de mener à Loô une vie fort tran- 
quille , y prenant presque tous les jours le diver- 
tissement de la chasse , et paroissant aussi peu ému 
de tous les avis qu'il recevoit des grands prépara- 
tifs de la France sur mer et sur terre, que si elle 
eût été hors d'état de rien entreprendre , ou qu'il 
eût été le maître des événements. Cette tranquillité 
apparente , à la veille d'une campagne si impor- 
tante pour les deux partis , étoit fort vantée par 
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ses admirateurs , qui Fattribuoient à une grandeur 
d'ame extraordinaire. Et ses alliés la croyant un 
effet de sa pénétration et de la justesse des mesures 
qu.'il avoit prises pour assurer le succès de ses des- 
seins , se moquoient eux-mêmes de toutes les in- 
quiétudes qu'on leur vouloit donner , et demeu- 
roient dans une pleine confiance qu'il ne leur 
pouvoit arriver aucun mal. 

Au commencement du mois de mai ils apprirent 
que le roi, suivi de toute sa cour, étoit arrivé auprès 
de Mons , où étoit le rendez-vous de ses armées de 
Flandre. En même temps ils surent qu'une autre 
armée étoit sur les côtes de Normandie, prête à 
passer la mer avec le roi d' Angleten^e ; qu'un grand 
nombre de bâtiments de charge étoient à la Hogue 
avec toutes les provisions nécessaires pour faire 
une descente dans ce royaume j et qu'enfin une 
flotte de soixante gros vaisseaux, destinée pour 
appuyer le passage et le débarquement des troupes , 
n'attendoit à Brest et dans les autres ports qu'un 
vent fevorable pour entrer dans la Manche. 

Le prince d'Orange commença alors à se re- 
pentir de sa fausse confiance. D'un côté il prévit 
l'orage qui alloit fondre dans les Pays-Bas, et jugea 
dès-lors qu'il lui seroit fort diflBcile de l'empêcher. 
De l'autre, il n'ignoroit pas que tous les ports 
d'Angleterre étoient ouverts ; qu'il n'a voit encore 
ni flottes pour couvrir les côtes du royaume , ni 
armée pour combattre les François à la descente ; 
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qu'il leur seroit aisé d'aller jusqu^à Londres, où ik 
trouveroient la plupart des seigneurs mécontents 
de lui, et les peuples fatigués des grandes sommes 
qu'il exigeoit d'eux. En un mot , il appréhendoit 
que le roi son beau-père ne trouvât autant de fii- 
cilité à se rétablir sur le trône , qu'il lui avoit été 
facile de l'en chasser. Dans cet embarras il feignit 
pourtant de ne songer qu'à sauver la Flandre , et 
assembla en diligence et avec grand bruit un corps 
de troupes sous Bruxelles. Mais en même temps il 
dépêcha le lord Portland à Londres pour concer- 
ter avec la princesse d'Orange et avec son conseil, 
les moyens de garantir l'Angleterre de l'invasion, 
des François. Il donna ordre qu'on armât toutes les 
milices du royaume, et qu'on y fît repasser les 
troupes restées en Ecosse et en Lrlande ; qu'on arrê- 
tât toutes les personnes soupçonnées d'intelligence 
avec les ennemis ; et qu'enfin on assemblât la plus 
nombreuse armée qu'on pourroit , tant pour con- 
tenir le dedans du royaume , que pour border les 
cotes où l'on soupçonnoit que les François vou- 
droient tenter la descente. Surtout il pressa l'ar- 
mement de ses flottes , et voulut qu'on y travaillât 
nuit et jour , n'épargnant pour cela ni l'argent des 
Anglois et des Hollandois, ni celui de tous ses alliés. 
Non Content de ces précautions , il fit remarcher à 
Willemstat , entre l'embouchure de l'Escaut et de 
la Meuse, une partie des régiments qu'il avoit 
amenés d'Angleterre , pour être eti état d'y repasser 
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uu premier ordre , et commanda qu'on lui tînt un 
vaisseau tout prêt pour y repasser lui-même. 
Toutes ces précautions étoient un peu tardives , et 
couroient risque de lui être absolument inutiles, 
si les vents eussent été alors aussi favorables aux 
François , qu'ils leur étoient contraires. 

Sur ces entrefaites , le roi durant cinq jours 
ayant assemblé ses armées dans les plain<=^8 de Ge*- 
vries , entre les rivières de Haisne et de Trouille, 
il en fit le vingt-unième de mai la revue gèiiérale. 
11 les trouva complètes , et dans le meilleur état 
qull pou voit souhaiter. Il trouva aussi que < con- 
formément à ses ordres, on avoit chargé à Mons, 
de munitions de guerre et de bouche, plus de six 
mille chariots tirés des pays conquis , tellement 
qu'il se vit en état de se mettre en marche^deux 
jours après cette revue. 

Uavmée destinée pour faire le siège de Namur, 
et qu'il avoit résolu de commander en/ personne , 
étoit de quarante bataillons et de quatre+vingt-dix 
escadrons. L'autre armée, commandéiel par le ma- 
réchal duc de Luxembourg , composée de soil^ante* 
âix bataillons et de deux cent neuf escadrons , de- 
voit tenir la campagne ^ et observer les ennemis, 
qui, à cause de cela, Font depuis appelée Tarmée 
d*observation. 

Les lieutenants -généraux de Farinée du roi 
étoient le duc de Bourbon , le comte d'Auvergne, 
le duc de Viïleroi , le prince de Soubiae y les marquis 
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de Tilladet et de Bou£3eFS, et le sieur de Rubenlel. 
Le marquis de Boufflers étoit. nommé aussi pour 
commander une £tutre armée, que dans ce temps- 
là même il assembloit dan#. le Çondross. Les maré- 
chaux de camp étoient Iq duc de Roquelaure, le 
marquis de Moptrevel , Je sieur de Congis , les 
comtes d0 MontcheVpeuil , de (ïassé et de Guiscar, 
et le baroii de Brossé. Au reste , le dauphin de 
France, le diic d'Orléaqs, le prince dç Condé et 
le maréchal d'Humières ayoient le principal com- 
mandement sous le roi. Le ^ieur de Vauhan , lieu- 
tenant*génëral , étoit chargé de la direction des 
attaques. 

Le maréchal de Luxembourg ayoit pour Hcut 
tenants-généraux le prince de Conti , le duc du 
Maine , le duc de Vendôme, le duc de Çhoiseul, 
le comte de Montai , et le comte de Rose^^, mostr^ 
de^camp général de la cuvalerie . légère ; et pour 
maréchaux de camp y le ohey aller d^ V^rl^Qme, 
grand-.prieur de France , les marquis de la Va- 
lette et de Coigni , les sieuia de Vattéyille et de 
Polaatron. Le baron de Buacia , aussi maréchal de 
cany, , conunandoit parUoalilremem la mdson 
du roi. Le corps de réaerye étoit commandé par 
le duc de Chartres. i 

Ces deux armées partirent donc le vingt-troi- 
sième de mai. Celle du maréchal ^ qui étoit campée 
le long du ruisseau des Estines , alla< passer la 
Haisne entre Marlanwelz sous M^imond et Mou- 
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raige , et campa le soir à Féluy et à Arquennes 

proche de Nivelle. Celle du roi traversa les plaines 

d u Binche , et ayaat passé la Haisne à Carnières , 

a.lla camper à Capelle d'Herlaimont , le long du 

ruisseau de Piéton. Le roi menoit avec lui une 

partie de son artillerie et de ses munitions. L'autre 

partie , accompagnée d'une grosse escorte , alla 

passer la Sambre à la Bussière , pour marcher à 

Philippe ville y et de-là au siège qui de voit être 

formé. 

Le lendemain vingt-quatrième , le maréchal alla 
camper entre l'abbaye de Villei et Marbais , proche 
de la grande chaussée ; et le roi dans la plaine de 
S^int-Amand , entre Ligni et Fleurus. 

La mût suivante, il détacha le prince de Coudé 
avec six mille chevaux et quinze cents hommes de 
pied pour aller investir Namur , entre le ruisseau 
de Risnes et la Meuse , du côté de la Hesbaye : le 
sieur Quadt avec sa brigade de cavalerie l'inviestit 
depuis ce rmsseau jusqu'à la Sano^bte : le marquis 
de Boufflers avec quatorze bataiUons et quai'ante^ 
huit escadrons , faisant partie de l'armée qu'il as- 
sembloit , parut en même temps devant la place de 
l'autre côté de la Meuse : et enfin le sieur Ximénès 
avec les troupes qu'il venoit de tirer de Philippe- 
ville et de Dinant , auxquelles le marquis de Bouf- 
flers ajouta encore douze escadrons, investit la 
place du côté du château, occupant tout le terrain 
qui est entre la Sambre et la Meuse ; en telle aorte 
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que Namur se trouva en même temps entoHré de 
tous côtés. 

. Le vingt-cinquième, Farmée du maréchal de 
Luxembourg alla camper sur le ruisseau d' Aure- 
nault dans la plaine de Gemblours , et celle du roi 
auprès de Mil mon et de Golzenne au-delà des 
Mazis , d'où il envoya ordre au maréchal de déta- 
cher le comte de Montai , avec quatre miUe che- 
vaux, pour aller se poster au Longchamp et à 
Genevoux, proche des sources de la Mehaigne, et 
le comte de Coigni avec un pareil détachement, 
pour aller se poster à Chasselet près de Charleroi. 
Le premier devoit couvrir le camp du roi du côté 
du Brabant; et Fautre favoriser les convois de 
Maubeuge , de PhiJippevilLe et de Diuant , et tenir 
en bride la garnison de Charleroi ^ et les corps de 
troupes, que les eipinemis y pourroient envoyer. 

Le vingt-sixième, le roi arriva sur les six heures 
du matin devant Namur. Il reconnut d'abord les 
environs de la place depuis la Sambre jusqu'au 
ruisseau de Wedrin , examina la disposition du 
pays , les hauteurs qu'il falloit occuper , et les en- 
droits par où il falloit faire passer les lignes. U donna 
ses ordres pour la construction des ponts de ba* 
teaux sui* la Sambre et sur la Meuse, et régla enfin 
tout ce qui çoncernoit l'établisse}me(nt et la sûreté 
des quartiers. Il choisit le sien entre le village de 
Flawine et une métairie appelée la Rouge-Cense, 
un peu au-dessus de l'abbaye de Sedzenne. Ensuite 
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il s'avança sur la hauteur de cette abbaye pour 
considérer la situation de la place, et les ouvrages 
qiii la couvroient de ce côté-là. En reconnoissant 
tous ces endroits , il admira sa bonne fortune et le 
peu de prévoyance des ennemis, et confessa lui- 
même , qu'en postant seulement de bonne heure 
quinze mille hommes, ou sur les hauteurs du 
cliâteau , ou sur celles du ruisseau de Wedrin , 
ils auroient pu faire avorter tous ses desseins , et 
mettre Namur hors d'état d'être attaqué. Il ordonna 
an comte d'Auvergne de se saisir de l'abbaye de 
Salzenne et des moulins qui en sont proches ; ce 
qui fiit aussitôt exécuté. Le marquis de Tilladet 
eut aussi ordre de visiter tous les gués qu'il pou- 
voit y avoir dans la Sambre , depuis le quartier du 
roi jusqu'à la place. Et le marquis d'Alègre avec 
un corps de dragons fiit envoyé pour se saisir du 
passage de Grerbizé , poste important sur le chemin 
de Huy et de Liège du côté de la Hesbaye. 

Cependant l'alarme étoit parmi les ennemis. 
Comme ils ignoroient encore où aboutiroit la mar- 
che du roi , ils se hâtèrent de renforcer les garni- 
sons de toutes leurs places. Ils craignoient surtout 
pour Charieroi , pour Ath , pour Liège , et pour 
Bruxelles même. Mais à l'égard de Namur , l'élec- 
teur de Bavière , se confiant à la bonté dé la place 
et à la grosse garnison qui étoit dedans , souhaitoit 
qu'il prît envie au roi de l'assiéger. Le rendez- vous 
de leur armée étoit aux environs de Bruxelles, et 


543 ŒUVRES 

il y arrivoit tous les jours un fort grand nombre 
de troupes de toute sorte de nations. Elles faisoient 
déjà près de cent mille hommes , dont le principal 
commandement et la direction presque absolue 
étoient entre les mains du prince d^Orange , Félec- 
teur de Bavière n'ayant dans cette armée qu'une 
autorité comme subalterne. On peut juger combien 
des forces si prodigieuses cnjQoient le cœur des 
confédérés. Ds demandoient qu'on les fît marcher 
au plus vite , et se tcnoient surs de rechasser le roî 
jusques dans le cœur de son royaume. 11 étoit 
d'heure en heure exactement informé et de leur 
* marche et de leur nombre , et se mettoit de son 
côté en état de les bien recevoir. 

L'armée devant Naraur étoit séparée par les deux 
rivières en trois principaux quartiers , dont le pre- 
mier 5 c'est à savoir celui du roi , occupoit tout le 
côté du Brabant , depuis la Sambre jusqu'à la 
Meuse ; le second , qui étoit celui du marquis de 
Boufflers, s^étendoît dans le Condroz, depuis la 
Meuse au-dessous de Namur , jusqu'à celte même 
rivière au-dessus; et le troisième, sous le sieur de 
Ximénès^ tenoit le pays d'entre la Sambre et la 
Meuse. Au reste, le quartier du roi étoit divisé 
en plusieurs autres quartiers : car, outre le dau- 
phin et le duc d'Orléans qui campoient tout auprès 
de sa personne, il àvoit aussi dans son quartier le 
prince de Condé , le maréchal d'Humières , et tous 
les lieutenants-généraux, à la réserve du marqijis 
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de Boufflers ; et ils y avoieilt chacun lent- poste ou 
leur quartier le long des lignés de circonvallàtion. 

Le roi, dès le premier jôut, donna ses ordres 
pour faire tracer les lignes sur Un circuit au moins 
de cinq lieues. Elles commençoient à la Sambre du 
côté du Brabant , un peu au-dessus du village de 
Flawine ; et traversant un fort grand nombre de 
bois , de villages et de ruisseaux, en-deçà et au- 
delà de la Meuse, passoient dans la forêt de Mar- 
lagne, et revenoient finir à la Sambre, entre 
Fabbaye de Malogne , et une espèce de petit château 
qu'on appeloit la Blatithe-Maison. 

Le vingt-septième , c'eiit-à-dire lé lendemain de 
Tarrivée du roi devant la place , il alla visiter le 
quartier du prince de Condé , entre le ruisseau de 
Wedrin et la Meuse, et y vit les parcs d'artillerie 
et de munitions. De là s'étant avancé avec le sieùr 
de Vauban sur la hauteur du Quesne de Bouge, 
qui commande d'assez près la ville , entré la porte 
de fer et celle de Saint-Nicôlàs , la résolution fut 
prise d'attaquer cette dômièfe porte*. Ce même 
jour les ponts de bateau:!t furent partout achevés ^ 
et la communication dés Quartiers entièrement 
établie. 

Il restoit encore les quartiers de Botiîfflerb et de 
Ximénès^ à visiter. Le toi s'y transporta donc le 
vingt-huitième; et, ayant J)assé là Sartibrc a la 
Blanche-Maison et la Meuse au-dessous du village 
de Huépion , reconnut tout le côté de la place qtii 
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regarde le Cdndroz , reconnut aussi le faubourg de 
Jauibe, oùjes ennemis s'étoient retranchés au bout 
du pont de pierre qu'ils y ayoient sur la Meuse ; et 
ayant remarqué le long de cette rivière une petite 
hauteur d'où, on voyoit à revers les ouvrages de la 
porte de. Saint NicoLis qui est de l'autre côté, il 
commanda qu'on y élevât des batteries. Ces der- 
niers jours et les suivants, les convois d'artillerie 
et de toute «sorte de munitions arrivèrent de 
Philippeville par terre , et de Dinant par la Meuse , 
et on commença à cuire le pain dans le camp pour 
la subsistance des deux armées» 

Ce fut Vers ce temps-là que plusieurs dames de 
qualité de la province, qui s'étoient réfugiées dans 
Namur , et plusieurs des dames mêmes, dç la ville, 
firent démander par yn trompette la permission 
d'en sortir , ce qu'on ne jugea pas à propos de leur 
accorder. Mais ces pauvres dames se confiant à la 
générosité du roi, et la peur des bombéa rempor- 
tant en elleà sur toute autre considération , elles 
sortirent à pied par la porte du château ,' suivies 
seulement de quelque&unes de leurs femmes qui 
portQÎent leurs bardes et leurs enfants, et §e pré- 
sentèrent à la garde prochaine. Les soldats les me- 
nièrentd^ab^d à la Blanche- Maison , prèjs des ponts 
qu'on avcit faits sur la Sambre , d'où le roi qui eut 
pitié d'elle^, et qui les fit traiter favorablement, 
les filcQildttire le lendemain à l'abbaye de Malogne, 
et de là à Philippeville.. 
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Yingt mille pionniers , commandes dans les pro- 
vinces conquises, étant arrivés alors à l'armée, ils 
furent aussitôt employés aux lignes de circonval- 
lation y aux abattis de bois et aux réparations des 
cliemins. 

Les assiégés avoient encore quelque in&nterie 
dans les bois au-dessus des moulins à papier de 
Saint-Servais. Mais le roi ayant ordonné qu'on Fen 
cliassât , elle ne tint point , et se renferma fort vite 
dans la ville. 

La garnison étoit de neuf mille deux cent quatre- 
vingts bommes en dix-sept régiments d'in&nterie 
de plusieurs nations , savoir , cinq allemands des 
troupes de Brandebourg et de Lunebourg, cinq 
hollandois , trois espagnols , quatre wallons , et en 
un régiment de cavalerie et quelques compagnies 
franches. Le prince de Barbànçon, gouverneur de 
la province , Tétoit aussi de la ville et du château y 
et toutes ces troupes avoient ordre de lui obéir. 
On ne doutoit pas qu'étant pourvue de toutes les 
choses nécessaires pour soutenir un long siège , et 
ayant à défendre une place de cette réputation^ 
également bien fortifiée et par l'art et par là nature, 
une garnison si nombreuse ne se signalât par mie 
vigoureuse résistance, d'autant plus qu'elle h'igno- 
roit pas les grands apprêts qui se faisoient pour la 
secourir. 

Le roi , pour ne point accabler ses troupes de 
trop de travail , n'attaqua d'abord que la ville seule. 
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On y fit deux attaqua dififérentes ; mais il y en 
avoit une qui n^étoit proprement qu^une fausse at- 
taque, et c'étoit celle qui étoit au«delà de la Meuse. 
La véritable étoit en-deçà. Il fut résolu d^ ouvrir 
trois tranchées qui se rejoindroient ensuite par 
des lignes parallèles ;• la première , le long du bord 
de la Meuse ; la seconde ^ à mi-'CÔte de la hauteur 
de Bouge ; et la troisième, par un grand fond qui 
aboutissoit à la place du côté dé la porte de fer. 

Toutes choses étant donc préparées , la tranchée 
fut ouverte la nuit du vingt-neuvième au trentième 
Qiai. Trois bataillons avec un lieutenant-général 
et un brigadier moiitèrënt à la véritable attaque, et 
deux à la fausse avec un maréchal de camp ; ce qui 
fut continué jusqu'à la prise de la ville. Le comte 
d'Auvergne y comme Id pliis ancien lieutenant-gé- 
néral , monta la première garde. Dès cette nuit on 
avança le travail jusqu'à quatre-vingts toises idu 
glacis. On travailla en même temps avec tant de di* 
ligence aux batteries , tant sur la haui;eur de Bouge 
que de l'autre côté de la Meuse , que les unes et 
les autres se tro^uvèrent bientôt en état de firer et 
de prendre la âuj>ériorité sur le canon dé la place. 

La nuit suivante, le travail qu'on avoit fait fut 
perfectionné. 

La nuit du ti^enie-unième mai on travailla à s'é- 
tendre du côté de la Meuse, pour resserrer d'au- 
tant plus les assiégés , et les empêcher de faire des 
sorties. 
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Le premier de juin on continua les travaux à la 
sappe, l'artillerie ruinant cependant les défense9 
des assiégés , qui étant vus de îconl et à revers de 
plusieurs endroits, n'osoient déjà plus paroître 
dans leurs ouvrages. 

La nuit du premier au deuxième juin on se logea 
sur un avant-Kîliemin couvert en-deçà de Favant- 
fossé que formoient les eaux des ruisseaux de 
Wedrin et de Bisnes. On tira ensuite une ligne 
parallèle pour faire la communication de toutes 
les attaques , et on éleva de Fautre côté de la Meuse, 
sur le bord de l'eau , deux batteries qui commen- 
eèrent à tirer dès la pointe du jour contre la bran- 
che du demi-bastion et contre la muraille qui 
règne le long de cette rivière. Ce même jour, sur 
les huit heures du matin, le marquis deBoufflers 
fit attaquer le faubourg de Jambe que les ennemis 
occupoient encore , et s'en rendit mditre. Sur le 
midi Favant-fossé de la porte de Saint-Nicolas se 
trouvant comblé , et toutes choses disposées pour 
attaquer la contrescarpe , les gardes suisses et le 
régiment de Stoppa de la même nation , qui étoient 
de tranchée sous le marquis de Tilladet , lieute- 
nant-général de jour, y marchèrent Fépée à la 
main , et l'emportèrent. Ils prirent aussi une pe- 
tite lunette revêtue qui dé&ndoit la contrescarpe , 
et se logèrent en très-peu de temps sur ces dehors ; 
sans que les ennemis , qui Ëdsoient de leurs autres 
ouvrages un fort grand feu , osassent faire aucune 
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tentative pour s'y établir. On leur tua beaucoup 
de monde en cette action. 

Le soir du deuxième juin, le marquis de Bouf- 
flers étant de garde à la tranchée, on s'aperçut que 
les assiégés avoient aussi abandonné une demi- 
lune de terre qui couvroit la porte de Saint-Nicolas. 
Comme le fossé n'en étoit pas fort profond, il fut 
bientôt comblé ; et , quoique la demi-lune fût fort 
exposée , et que les ennemis tirassent sans discon- 
tinuer de dessus le rempart , on se logea encore 
dans cette demi-lune sans beaucoup de perte; 

Les batteries basses de la Meuse continuoient 
cependant à battre en ruine la branche du demi- 
bastion et la muraille, qui étoient , comme j'ai dit, 
le long de cette rivière. Comme ses eaux étoient 
alors assez basses , on s'étoit flatté de pouvoir con- 
duire une tranchée le long d'une langue de terré 
qu'elle laissoit à découvert au pied du rempart , et 
on àuroit ainsi attaché bientôt le mineur au corps 
de la place. Mais la Meuse s'étant enflée tout à coup 
par les grandes pluies qui survinrent, et qui ne 
discontinuèrent presque plus jusqu'à la fin du 
siège, on fut obligé d'abandonner ce dessein, et 
de s'attacher uniquement aux ouvrages que l'on 
avoit devant soi. 

L'ai'tillerie ne cessa , pendant les troisième et 
quatrième juin, de battre en brèche la &ce et la 
branche du dèmi-bastioii. de la Meuse , et y fit enfin 
une ouverture considérable. Les assiégés témoi- 


DIVERSES. 349 

gnoient à leiir air beaucoup de résolution , et tra- 
vaîUoient même à se retrancher en dedans. Mais 
0x1 les voyoit qui, dans la crainte vraisemblable- 
ment d'un assaut, transportoient dans le château 
leurs munitions et leurs meilleurs eâets. A la fin , 
comme ils virent qu'on étoit déjà logé sur la pointe 
du demi*bastion , le cinquième de juin au matin ^ 
le duc de Bourbon âant de. jour , ils battirent tout 
à. coup la chamade, et demandèrent à capituler. 
Après qudques propositions qui furent rejetées 
par le roi , on convint entre autres articles : Que les 
soldats de la garnison entreroient dan$ le château 
avec leurs £imilles et leurs efîets : qu'il y auroit 
pour cela une trêve de deux jours ; et que pendant 
tout le reste du siège, on ne tireroit point ni de la 
ville sur le château, ni idu château sur là ville, 
avec liberté aux deux, partis de roippre ce deniier 
article lorsqu'ils le jugenoient à propos, en aver- 
tissant néanmoins qu'ils ne le vouloient plus tenir. 
La capitiilation lignée, le régiment diss. gardes 
prit aussitôt possession de la porte de Saint^Nico- 
las* Ainsi la fameuse ville .de Namiir , .défendue 
par n/euf mille hommes jde garnison 1,,^ fut, en sijç 
jours d/attaque rendue i à trois ou à quitte :batt^il- 
lons de tranchée^ ou , pour >mieux direi; à. un seul 
bataillon, puisqu'il n'y en eut jamais plqs. d'un à 
la tranchée le long dèlat Meuse , qui fut^cçlle^par 
où la .pklce fut emportée* On peut m^me remar- 
quer qu'oa n'eut pas le temj^s de perfeçjtioni^er 
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les lignes de circonvallation , et qu'à peine on 
achevoit d'y mettre la dernière main , que la 
ville étant prise, Fon fut obligé de les raser 
pour transporter les troupes de Tautre côté de la 
Sambre. , 

Pendant que la ville capituloit , on eut nouvelle 
qu'enfin les alliés s'avançoient tout de bon pour 
faire lever le siège. Au premier bruit que le roi 
étoit devant Namur, ils s'étoient hâtés d'unir en*- 
semble toutes leurs forces^ Us a voient dépêehéaux 
généraux Flemming et Serclaës , dœit le premier 
assembk>it les troupe^ de Brandeboui^ aux envi- 
rons d'Aix-la-Chapelle, et l'autre, celles deXiége 
dans le voisinage de cette ville , avec ordre de les 
venir joindre ; et le prince d'Orange avec Télecteur 
de Bavière , à la tête de l'armée confédérée, ayant 
passé le canal de Bruxelles ,. étoit venu camper à 
Dighéill , : puift à Lefdiu^l et à Wossem , de là à 
l'abbaye du Parc et au château d'Heverle près de 
Louv^n. ir ajourna quelque temps dans ce der- 
nier camp , ou pour donner lé temps k toutes ses 
forces de^Q joindre, ou n\>9ant s'engager trop dans 
le pays , ni s'éloigner de la mer, dans. l'inquiétude 
où il étoit de^ la descente-ilont l'An^eterre étoit 
menaéëe.' S'apprit eiofin qupsaflptte, jointe à celle 
de Hollande , faisant ensemUe quatre-vingt-dix 
vaisseaux de guerre, étoit à là mer avec un vent 
favorable ;• et qu'au contraire le comte de Tour'» 
ville , n'ayant pu être joint par lea escadres du. 
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comte d'£3txéés, du comte d^ Château-Regi^aut et 
du. marquis de la Porte, n'avoit que quarante- 
quatre vaisseaux ^ p.vec lesquels il s'efforçoit d'en- 
trer dans la Manclt^* Alors , voy^mt ses affaires vrai- 
semblablemeiit en sûreté de ce côté-là, il feignis 
cLe n'y plus songer , et ne parla plus que d'aller se*- 
POurirNamur. . 

Il partit des environs de Louvain le cinquième 
juin , et vint camper à Meldert et à Bauechem. IJ 
cann;pa le lendemain sixième auprès de Hougaerde 
et de Tirlemottt ; le septième entre Orp et Monte- 
nackem , au-delà de la rivière de Gbète ; et enfin 
le huitième sur la grande chaussée entre Tinnes 
et Breff , à la vue du maréchal de Luxembourg* 
La prise de layille ayant mis le roi en état de faire 
des détachements de son armée ^ il avoit envoyé 
à ce maréchal le ccw.te d^Auvej^ne et le duc de 
Villeroi , lieute»Ants^énéraux , avec lUne partie 
dea troupes qui se trouvoientioampées du côté du 
^abant. 

. Four lui , la trêve qu'il avoit accordée aux assié* 
gés étant expirée, il avoit passé de l'autre coté dç 
la Sambrc , avec oe qui lui était v^é de troupes 
au*delà de wtte rivière, Cétcit le septième de juin 
qu'il quitta SQ» premier camp pour en venir prent 
dre un autre :entreâambr6 et Me^se^ dans là> forêt 
de Marlagne. Yoici de quelle manière oe nouveau 
camp étoitdkpoaé. h^ quartier^dui oroi étoit auprès 
d'un couvent de awmes qu'on appeloit le Itésert; 
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il y avoit une ligne de troupes qu^ s'étenàoit de- 
puis Tabbaye de Malc^e sur la Sambre , jusqu'au 
pont construit sur la Meuse à Huépion. Une autre 
ligne de dix bataillons qui composoient la brigade 
^u roi , eut son camp marqué sut les hauteurs du 
T3hâteau , pour en occuper tout le front qui est 
fort resserré par les deux rivières,- et pour rejeter 
ainsi lés ennemis dans leurs ouvrages. Mais il 
h'étoit pas facile de les déposter de ces hauteurs, et 
moins encore des retranchements qu'ils y avoient 
Êiits à la faveur de quelques msusons , et entre au- 
tres d'un hermitage qu'ils avoient fortifié en forme 
de redoute* Néanmoins la brigade du roi eut ordre 
de les attaquer. 

Les troupes , qui avoient cru ce jour-là n'avoir 
autre chose à Êiire qu'à s'établir paisiblement dam 
leur nouveau damp, et qui ^ dans cb moment-là, 
portodent leur^ tentes et leuris* autres hardes sur 
leurs épaules ,- jeltoeht aussitôt à terre tout ce qui 
les embarrassoit pour ne garder que leurs armes , 
^t, pimpant en foori ordre et sur un même front, 
malgré l'eitréiné roidevir d'an terrain raboteux et 
ifi4^ y arrivèrent sur la crê^ de Ja montagne au 
travers d'une- grêle- ^e coups dê>nï(>usquet , que 
Im ennemis leur tiroient avec tout l'avantage qu'on 
peuf s'imagine^. «Le soldat , quoique^ tout hors d'hâ* 
leînie , renversa lecirs postes aVânicés , et les pour- 
suivit JKisqu'à une secbnile:haùte«i<r non moins es- 
carpée que là preiHitoe y où leuars: bataillons étatent 
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rangés en bon ordre pour les soutenir. Mais rien 
ne put arrêter la furie des François. Les bataillons 
furent aussi chassés de ce second poste , et menés 
battant Fépée dans les reins jusqu'à leurs retran-, 
cliements, qui même couroient. risque d'être for- 
cés , si le prince deSoubise, lieutenant général de 
jour , et le sieur de Yauban , rappelant les troupes , 
ne les eussent obligées de se contenter du poste 
qu'elles avoient occupé. Cette action , qui fut fort 
vive et fort brillante dans toutes ses circonstances ^ 
coûta à la brigade du roi dou;ze ou quinze offi- 
ciers 9 et quelque cent ou six vingts soldats ou tués 
ou blessés. 

Aussitôt on travailla a se bien établir sur cette 
hauteur , et on y ouvrit une tranchée ^ laquelle 
fut> tous les jours, relevée par sept bataillons. Il 
ne fut pas possible , les jours suivants , d'avancer 
beaucoup le travail y tant à cause du terrain pier- 
reux; et difficile qu'on rencpntra en plusieurs en- 
droits^ que des orages effroyables et des pluies 
continuelles qui rompirent tous les chemins , et 
les mirent presque hors d'état d'y pouvoir con- 
duire le canon. On ne put aussi achever les batte- 
ries qu'avec d'extrêmes difficultés; Cependant les 
. assiégés profitèrent peu de tous ces obstacles , 
ef fiirent seulement quelques sorties sans aucun 
eff^t. 

Enfin , le U'çi^ième juin y )es travaux ayant été 
poussés j:uâqu'aux retrancheiineiiti» , il fut résolu 

III. 23 
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de les attaquer. La contenance fière des ennemis, 
qu'on voyoit en bataille en plusieurs endroits der- 
rière ces retranchements , et qui avoicnt tout Tair 
de se préparer à une résistance vigoureuse , obli- 
gea le roi de leur opposer ses meilleures troupes , 
et de se transporter lui-même sur la hauteur ppur 
régler Tordre de Tattaque. 

Le signal donné sur le midi , deux cents mous* 
quetaires du roi à la droite , les grenadiers à che- 
val à la gauche , et huit compagnies de grenadiers 
d^infanlerie au milieu , marchèrent aux ennemis 
l'épée à la main , soutenus de sept bataillons de 
tranchée , et des dix de la brigade du roi , qu'il 
avoit fait mettre en bataille sur la hauteur à la tête 
de leur caùip. Les assiégés, jusqu'alors si fiers, 
s'efiTrayèrent bientôt. Ils firent seulement leur dé- 
charge , et , abandonnant la redoute et les retran- 
chements , se retirèrent en désordre dans les che- 
mins couverts des ouvrages qu'ils avoient derrière 
eux. Ils perdirent plus de quatre cents hommes , 
la plupart tués de coups de main , et entre autres 
plusieurs officiers et plusieurs gens de distinction. 
Les François eurent quelque cent trente hommes, 
et quarante tant officiers que mousquetaires , tués 
ou blessés. 

Le comte de Toulouse , amiral de France , jeune 
prince âgé de quatorze ans , reçut une contusion 
au bras à côté du roi , et plusieurs personnes de 
la cour furent aussi blessées autour de lui* Le duc 
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de Bourbon, qui étoit lieuteiumt-général de joiir,- 
donna ses ordres avec non moins dp ^e$$e. q9§ 
de valeur*, JUej» troupes y animées par la ]^ré^pfi§ 
du roi , *e sigqgjèr^nt à Tenvi Tune ^p VmXve j 
et les }|io^drp9 grenadiers df Vi^mée di^i^g^^vmi 
d'aqdftçe wep Ips ï^ip^squeteures , de Vliv§u i^ 
mousquetaire^ ffiêim^» On accord^ ^ui^ ; 9iu»i^gé9i 
une snap^i^ubQ^ , pour vmir retirer leurs inorts ; 
mais on ne is^iss^ pas , pendant pett» ^èv§ , d^m^ 
surer le Iqgen^f nt et d^P^ k redoute y ^t dftu^ toud 

les retranchements qu'on venoit d'emporter, 

. Entre ç^ Ti^tiy^çhemmU et k première enve- 

Ipppçdu cbât»u , nçmmé pw le# Espagnols T^rrà 

noya ^ on trouvait #i^ le oât^ dje 1» montagne qui 
descend vers la Sainlir^ , \y^ ^çiYrAg^ ûrpégulier que 
1« prin<îe d'Qrwge ^yqlt &jit construire Fannée 
pr^p^ent(^ , <et qu'QQ gppftloit à i^use de cela fc 
fijirt n^i^ou le Cqrt C^uJUJ^um». Il étoit situé de telle 
fafjQ^yqi^^ bi^n qu'il psy?^ noins élevé: que les 
llAUteuru» qu'on levait gftgnéi^ , il n'en étoit pouib^ 
tajit ppil^t ppmmgndé ; et ilaembbii se dérxJ^er et 
s|u c^nan» et k k vue d^a.asaîiégeants à mesube. 
qu'ils ^'9R -appr^M^oient. Ce fut, de loutes les 
£c>rti&^tiQii« d^ k plao^ ^ tellQ dont k pvise coûta. 
1§ pluâ d^ ib^tip^^ de pc!tkn#^ à eau^e dç ia girande; 

quAfttiti^ de tntvnux qu'îà Mué $ûte pour l^em^* 

' J^ nuit qni «pivit F^tt^que dont nous v^6na> 
de pstrlor 9 k twvàil fut avancé, plus de dbiq^^ente^ 
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pas vers la gorge de ce fort. Le quatorzième on 
s'ëteilclit sur la droite , et Ton y dressa deux bat- 
teries , tant contre le fort neuf que contre le vieux 
château. Ce même jour les assiégés abandonnèrent 
une maison retranchée qui leur restoit encore sur 
la montagne ; et ainsi on n'eut plus rien devant 
soi que lés ouvrages que je viens de dire. 
■ Le quinzième , les nouvelles batteries démon- 
tèrent presque entièrement le canon dès assiégés, 
mais ^Ues ne firent que très-peu d'efiFet contre lé 
fort neuf 

La nuit suivante , on ouvrit , au-dessus de Tab- 
baye de Salzenne , une nouvelle tranchée pour 
embrasser ce fort par la gauche , et le travail fut 
poussé environ quatre cents pas. 

Pendant qu'on pressoit avec cette vigueur le 
château de Namur , le prince d'Orange étoit^ 
comme j'ai dit, arrivé sur la Méhaigne. Il donna 
d'abord toutes les marques d'un hbmmé qui- vou- 
loit passer cette rivière, et attaquer l'armée du 
niaréohal de Luxembourg pour s'ouvrir un che- 
min à Namur. Plusieurs raisons ne laissoient pas 
lieu de douter qu'il n'eût ce dessein : son intérêt 
et celui de ses alliés , l'état de sçs forces , sa repu- 
taticm. à laquelle la prise de Mons avôit déjà donné 
quelque atteinte, eki un mot, les vœux! Unanimes 
de son parti , et surtout lés pressantes sollicitations 
de l'électeur de Bavière , qui ne poûvoit digérer 
l'afficont d» se voir y à son arrivée dans les Pays- 
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Sas y enlever la plus forte place du gouyerhement 
qull venoit d^accepter. 

Ajoutez à toutes ces raisons les bonnes non-- 
velles que les alliés avoient reçues de la bataille 
qui s'étoit donnée sur mer : car, bien que' le com- 
bat n'eût pas été fort glorieux pour les Hollandois 
et pour les Anglois , mais surtout pour ces der- 
niers , et qu'il fût jusqu'alors inoui qu'une armée 
de quatre-vingt-dix vaisseaux, attaquée par une 
autre de quarante-quatre , n'eût fait pour ainsi dire 
que soutenir le choc, sans pou voir , pendant douz€^ 
heures , remporter aucun avantage ; néanmoins 
comme le vent, en séparant la flotte de France , 
leur ayoit en quelque sorte livré quinze de ses vais- 
seaux qui avoient été obligés de se faire échouer , 
et où ils avoient mis le feu , il y avoit toute sorte 
d'apparence que le prince d'Orange saisiroit le mo- 
ment favorable où il sembloit que la fortune com- 
mençât à se déclarer contre les François. Il recon- 
nut donc en arrivant tous les environs de la Mé- 
haigne, fit sonder les gués, posta son infanterie 
dans les villages et dans tous les endroits qui pou* 
voient favoriser son passage, et enfin fit jeter une 
infinité de ponts sur cette nvière. On remarqua 
pourtant avec surprise que , dans le temps qu'il 
faisoit construire cette grande quantité de ponts 
de bois , il fitisoit démolir tous les ponts de pierre 
qui se trouvoient sur la Méhaigne. 

Une autre circonstance fit encore mieux voir 
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' ^u'il n'ayoit pas grande fenvie de coiîibattfe. Le 
roi , qui ne vouloit point qn^on engageât , d'tiri txird 
de la rivière à l'autre , un combat où sa caValerie 
n'auroit point eu de part , manda au duc dé 
Luxembourg de se rertirer un peu en arrière , et 
de laisser le passage libre aux ennemis j et la chose 
fut ainsi exécutéfe. C^étoit en quelque sorte les dé- 
fier , et leur ouvrir le champ pour dorittet bataille 
s'ils Vdtllôient. Mais le prince d'Orange demeura 
toujours ddtis son ptemiet poste, tantôt s'iexcusatit 
Sur les pluies qui firent déborder la Méhaigne peil- 
dant deux jôtirs, tantôt publiant qu'il feroit périr 
l'armée du maréchal isans la combattre , ou du 
moins qu'tt le réduiroit à décamper , faute dé sub- 
sistances. 

Il forma néanmoins un projet qui aiiroit été de 
quelque éclat s'il eût réussi. Il détacha le comtfe 
Serclaës de Tilly avec cinq ou sii mille chevaux 
du côté de Huy. Ce général , ayant pris encore 
dans cette place un détachement considérable de 
rinfànterie de la 'garnison ^ passa la Meuse qu'il fit 
Temontér à son ihfatiterie , datis le desselrl de cou- 
per le pont de bateaux qui étôit sôùs Namur, 6t 
qui faisoit la communication de rios deui armées. 
Lui cependant marcha avec sa cavalerie pour at-- 
taquer le quartier du marquis de Boutflers , et brû- 
ler le pont de là haute-Meuse , avec tontes les mu- 
nitions qui se trouveroifent sur le port , et qu'on 
aVôit fdit descehdrtî par cette rivière. Le roi eut 
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lientot avis de ce dessein. 11 fit bientôt fortifier la 
garde des ponts et le quartier de Boufflers ; et , 
ayant rappelé un corps de cavalerie de Farraée du 
Tnaréchal , il fit sortir ses troupes hors des lignes , 
et les rangea lui-même en bataille. Mais Serclaës, 
qui en eut vent , retourna fort vite passer la Meuse, 
et alla rejoindre l'armée confédérée. 

Le prince d^Orange , après avoir demeuré inu- 
tilement quelques jours sur la Mébaigne , en dé- 
campa tout à coup j et , remontant le long de 
cette rivière jusque vers sa source , vint camper , 
sa droite à la censé de Glinne , près du vilTage 
d'Asche , et sa gauche au— dessus de celui de 
Branchon. 

Le maréchal de Luxembourg , qui observoit 
tous les mouvements des ennemis pour réglçr les 
siens , ne les vit pas plutôt en marche , que de son 
côté il remonta aussi la rivière , en telle sorte que 
ces deux grandes armées , séparées seulement par 
un médiocre ruisseau , marchoient à la vue Fune 
de l'autre , éloignées seulement d^une demi-portée 
de caiion. Celle de France campa, la droite à Han- 
rèch , la gauche à Temploux , ayant à peu près 
dans son centre le village de Saint-Denis. 

Le prince d'^Orange fit encore en cet endroit lîes 
démonstnitioAs de vouloir décider du sort de Na- 
mur par une bataille. Il fit élargir les chemins qui 
étoient entre les deux armées ^ et envoya l'électeur 
de Bavière pour reconncatre lui-même le camp 
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des François. Uélectedr passa la rivière à Pabbaye 
de BonnefFe ^ et se mit en devoir d'observer Far- 
mée du maréchal ; ntais on ne lui laissa pas le 
temps de satisfaire sa curiosité , et il fut obligé de 
repasser fort brusquement la Mébaigne, à l'ap- 
proche de quelques troupes de carabiniers qu'on 
avoit détachés pour l'éloigner de la vue des lignes^ 
A dire vrai , le maréchal ne fut pas fâché d'ôter 
aux ennemis la connoissance de la disposition de 
son cainp, coupé de plusieurs ruisseaux et de 
petits marais qui rendoient la communication 
de ses deux ailes fort difficile y et d'ailleurs com- 
mandé de la hauteur de Saint-Denis , d'où les en- 
nemis auroient pu incommoder de leur canon le 
centre de son armée, et engager enfin dans un pays 
serré et embarrassé de bois un combat particulier 
d'infanterie , où ils auroient eu tout l'avantage du 
lieu. Le roi ^ qui sut l'inquiétude où il étoit , lui 
envoya proposer un autre poste que le maréchal 
alla reconnoître ; et il le trouva si avantageux , 
que , sans attendre de nouveaux ordres , il y fit 
aussitôt marcher son armée. Il n'attendit pas même 
son artillerie, dont les chevaux se trouvoient alors 
au fourrage , et se contenta de laisser une partie de 
son infanterie pour la garder. Il plaça sa gauche 
au château de Milmont , la couvrant du ruisseau 
d'Aurenault, et étendit sa droite parTemploux 
et par le château de la Falize , jusqu'auprès du 
ruisseau de Wedrin^ au-delà duquel il jeta son 
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corps de réserve : de sorte qu'il se trouvoit tout 
proche de rarmée du roi, et tout proche aussi de 
la Sambre et de la Meuse d'où il tiroit la subsis- 
tance de sa cavalerie , couvroit entièrement la 
place , et réduisoit les ennemis à venir l'attaquer 
dans son front par des plaines ouvertes et propres 
à feire mouvoir sa cavalerie^ qui étoit supérieure 
en toutes choses à celle des ennemis. 

Il fit en plein jour cette marche , sans qu'ils se 
missent en devoir de l'inquiéter , et sans qu'ils se 
présentassent seulement pour charger son arrière- 
garde. Le prince d'Orange décampa quelques jours 
après. 11 passa, le vingt-deuxième de juin, le bois 
des Cinq- Etoiles; et ayant fait faire. à ses troupes 
une extrême diligence , alla se poster la droite à 
SombrefF, et la gauche proche de Marbais , sur la 
grande chaussée. 

Cette démarche, qui le mettoit en état de passer 
en un jour la Sambre pour tomber sur le camp du 
roi, auroit pu donner de l'inquiétude à un géné- 
ral moins vigilant et moins expérimenté : mais , 
comme il avoit pensé de bonne heure à tous les 
mouvements que les ennemis pourroient faire 
pour l'inquiéter, il ne les vit pas plutôt la tête 
tournée vers Sombreff , qu'il envoya le marquis 
de Boufflers avec un corps de troupes dans le 
pays d'entre Sambre et Meuse ; et après avoir fait 
reconnoître les plaines de Saint-Gérard et de 
Fosse ^ qui étoient les seuls chemins par où ils au- 
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roient pu venir à lui, il ordonna à ce marquis de 
se saisir du poste d'Auveloy sur la Sambre : il fit 
en même temps jeter un pont sur cette rivière, 
entre Tabbaye de Floreff et Jemeppe, vers l'em- 
bouchure, du ruisseau d'Aurenault, où la gauche 
du maréchal de Luxembourg étoit appuyée. Par ce 
moyen il mettoit ce général en état de passer aisé- 
ment la Sambre , dès que les ennemis voudroient 
entreprendre la même chose du côté de Charleroi 
et de Farsiennes. La seule chose qui étoit à crain- 
dre, c^est que le corps de troupes qu'il avoît donné 
au marquis de Boufilers ne fût pas suffisant pour 
disputer aux ennemis le passage de la Sambre, et 
que, s^ils le tentoient si près de lui, on n^eùt pas 
le temps de faire passer d'autres troupes pour le 
soutenir. 

Pour obvier à cet inconvénient , le maréchal eut 
ordre de lui envoyer son corps de réserve , qui fut 
suivi peu de temps après des brigades d'infanterie 
de Champagne et de Bourbonnois, et enfin de 
l'aile droite de la seconde ligne commandée par le 
duc de Vendôme. Toutes ces troupes furent postées 
sur le bord de la Sambre, proche des ponts de 
l)ateaux, à portée ou de passer en très-peu de temps 
dans les plaines de Fosse et de Saint-Gérard , ou 
de repasser à l'armée du maréchal ^ selon le parti 
que prendroient les ennemis. 

Pendant ces différents mouvements des armées , 
les attaques du château de Namur se continuoient 
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avec toute la diligence que les pluies pouvoient 
permettre , les troupes ne témoignant pas moins 
de patience que de valeur. Depuis le seizième de 
juin , les assiégés se trouvoient extrêmement res- 
serrés dans le fort neuf, où ils commençoient 
xnême d'être enveloppés. Le matin du dix-septième, 
ils firent une sortie de quatre cents hommes de 
tï^oupes espagnoles et de Brandebourg surTattaque 
gauche, et y causèrent quelque désordre; mais les 
Suisses qui y étoient de garde les repoussèrent 
aussitôt, et rétablirent en très-peu de temps le 
travail. Il y eut quarante ou cinquante hommes 
tués de part et d'autre. Le dix-huitième et le dix- 
neuvième, les communications du fort neuf avec 
le château furent presque entièrement ôtées aux 
assiégés , et leur artillerie rendue inutile; et enfin, 
le vingtième , toutes les communications des tran- 
chées étant achevées, on se vit en état d'attaquer 
tout à la fois et le fort et le château. Mais, comme 
viraisembliablement on y auroit perdu beaucoup 
de monde, le roi voulut que les chosed se fissent 
plus sûrement. Ainsi on employa toute la nuit du 
vingtième et le jour suivant , à élargir et perfec- 
tionner les ti'aVaux; et le soir du vingt-unième, 
toutes chdses étant prêtés pour l'attaque , on ré- 
solut de la faire , mais seulement au dehors de 
l'ouvrage neuf. 

Huit compagnies de grenadiers , commafidées 
avec les sept des bataillons de la tranchée, commen- 
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cèrent sur les six heures à occuper tous les boyaux 
qui enveloppoient lies deux ouvragçs. Le duc de 
Bourbon se trouvoit encore à cette attaque lieute- 
nant-général de jour, se croyant fort obligé à la 
fortune , de ce qu'en un même siège elle lui don- 
noit tant d'occasions de s'exposer. Le signal donné 
un peu avant la nuit, il fit avancer les détache- 
ments soutenus des corps entiers. Ils marchèrent 
en même temps au premier chemin couvert, et, 
en ayant chassé les assiégés, les forcèrent encore 
dans le second , et le fossé n'étant pas fort pro- 
fond, les poursuivirent jusqu'au corps de l'ou- 
vrage, dans lequel même quelques soldats étant 
montés par une fort petite brèche, les ennemis 
battirent à l'instant la chamade, et leurs otages 
furent envoyés au roi. Mais, pendant qu'ils fai- 
soient leur capitulation, on ne laissa pas de trst- 
vailler dans les dehors de l'ouvrage , et d'y com- 
mencer des logements contre le château. 

Le lendemain y ils sortirent du fort , au nombre 
de quatre-vingts officiers et de quinze cent cin- 
quante soldats , en cinq régiments , pour être con- 
duits à.Gand. De ce nombre étoit un ingénieur 
hollandois, nommé Coehorn, sur les dessins du*» 
quel le fort avoit été construit, et il en sortit 
blessé d'un éclat de bombe. Quelques officiers des 
ennemis demandèrent à entrer dans le vieux châ- 
teau, pour y servir encore jusqu'à la fin du siège; 
mais cette permission ne fut accordée qu'au seul 
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'VVimberg , qui commandoit les troupes hoUan- 
doises. 

Le fort Guillaume pris , on donna un peu plus 
de relâche aux troupes, et la tranchée ne fut plus 
relevée que par quatre bataillons : mais le château 
n'en fut pas moins vivement pressé , et les attaques 
allèrent fort vite , n'étant plus inquiétées par au- 
cune diversion. 

Dès le vingt-troisième , on éleva dans la gorge du 
fort neuf des batteries de bombes et de canon. 

Le vingt-quatrième et le vingt-cinquième, on 
embrassa tout le front de l'ouvrage à cornes , qui 
faisoit , comme j'ai dit , la première enveloppe du 
château ; et on acheva la communication de la 
tranchée, qu'on avoit conduite par la droite sur 
la hauteur qui regarde la M^use, avec la tranchée 
qui regardoit la gauche du côté de la Sambre. Le 
roi alla le vingt-cinquième visiter le fort neuf et 
les travaux. Comme il avoit remarqué que sa pré- 
sence les avançoit extrêmement, il fit la même 
chose presque tous les jours suivants , malgré les 
incommodités du temps. et Fextrême difiBculté des 
ehemins, s'exposant non -seulement au mous-^ 
quet des ennemis , mais encore aux éclats de ses 
propres bombes , qui retomboient souvent de 
leurs ouvrages avec violence , et qui tuèrent ou 
blessèrent plusieurs personnes à ses côtés et dei^- 
rière lui. 

lie vingt*sixième, les sapes furent poussées jus- 
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qu^au pied de la palissade du premier chemin cou- 
vert, A mesure qu'on s'approchoit , la tranchée 
devenoit plus dangereuse , à caui»e des bombes et 
dcis grenades que les ennemis y Êiisoient rouler à 
toute heure , surtout du côté du fond qui alloit 
tomber vers k Sambre , et qui séparait les deux 
forts. 

Le vingt-septième , les travaux furent perfec-? 
tionnés. On dressa deux nouvelles batteries pour 
achever de ruiner les défenses des assiégés , pen-- 
dant que les autres battoiient en ruine les pointes 
et le3 faces des deux demi<-bastions de l'ouvrage ; 
et on disposa enfin toutas choses pour attaquer à 
la fois tous leurs dehors. Tant d'attaques qui se 
suecédoient de ai près auroient dû, ce semble, 
lasser la valeur de^ troupes ; mais plu9 elles &ti- 
gubieat , plus il sembloit qu'elks redoublassent de 
vigueur ; et eu eSet , o^e dernière action ne fat 
pas la moins hai^ie nila méina éclatante d^ tout 
le siège. Le roi voulut «ncore y ètxe présent , et 
fe plaça entre lef deux ouvniges. Aimsi le vingt-* 
huiti^e'à midi , le jûgnal donné : par trois salves 
de bombes , neuf compagnies da gr^aadi^rs com- 
mandées ^ avec quatce des bataillons de la tlun*- 
chée , marchèrent avec leur l^ravoure otdinaire , 
l'épée à la main , aux chemins couvfiirtB des assié-^- 
^s. ]> premier de ces. i!hamiias.se:troqVa]itprefrt 
que abandonné, elles passèrent au second sans 
s'airêter , tuèrent tout ce qui psa les att^ndre , et 
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poursuirirent le reste jusqu'à un souterrain qui 
les déroba à leur furie. Les ennemis ainsi chas- 
sés reparurent en grand nombre sur les brèches y 
quelques^-uns même avec l'épée et le bouclier, 
et s^efibrcèrent^ à force de grenades et de coups 
cle mousquet , de prendre leur revanche sur 
nos travailleurs. Cependant quelques grenadiers 
de la compagnie de Saillant, du régiment des 
Gardes , ayant été commandés pour reconnoître 
la brèche qui étoit au demi^bastion gauche, ils 
montèrent jusqu'en haut avec beaucoup de réso-- 
lution. Il y en eut un entre autres qui y demeura 
fort longtemps , et y rechargea plusieurs fois son 
fusil avec une intrépidité qui fut admirée de tout 
le monde : mais la brèche se trouvant encore trop 
escarpée , on se contenta de de loger dans les che- 
mins couverts , dans la contre-garde du demi-bas- 
tion gauche , dans une lunette qui étoit au milieu 
de la courtine, vis^vis du chemin souterrain, et 
en un mot dans tous les dehors. La perte des as- 
siégés monta à quelque trois cents hommes , par^ 
tie tués dans les dehors , partie accablés par les 
bombçs dans l'ouvrage même. Les assiégeants 
n'eurent gu^e moins de deux ou de trois cents, 
tant officiers que soldats , tués ou blessés, la plu* 
part après Faction et pendant qu'on travailloit à 
se logeir. 

Peu de temps après , les sapeurs firent la des^ 
Mute du fossé , et dès le soir les mineurs furent 
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attachés en plusieurs endroits , et on se mit en 
état de faire sauter tout à la fois les deux demi- 
bastions , la courtine qui les joignoit , et la branche 
qui r^ardoit le fort neuf , et de donner un assaut 
général. 

Néanmoins , conune on se tenoit alors sûr d'em- 
porter la place , on résolut de ne fidre jouer qu'à 
la dernière extrémité les fourneaux , qui , en ou- 
vrant entièrement le rempart , auroient obligé à 
y faire de fort grandes réparations. On espéra qu'il 
suJËroit que le canon élargît les brèches qu^il avoit 
déjà faites aux deux faces et aux pointes dès demi- 
bastions , et c'est à quoi on travailla !e vingt- 
neuvième. 

La nuit du trentième , le sieur de Rubentçl , 
lieutenant-génénd de jour, fit monter sans bruit 
au haut de la brèche du demi-bastion gauche quel* 
ques ^enadiers du régiment Dauphin, pour épier 
la contenance des ennemis.. Ces soldats ayant re- 
marqué qu'ils n'étoient pas fort sur leurs gardes , 
et qu!ils St'étoient même retirés au-^dedans de l'ou- 
vrage , appelèrent quelques autres de leurs cama-- 
rades qui étant aussitôt montés , ils chargèrent 
avec de grands cria les. as^égés ^ et s'emparèrent 
d'un retranchement qu'ils avoient commencé à la 
gorge du demi-bastion ^ où ils. commencèrent à se 
retrancher eux-mêmes. Ceux des ennemis, qui gar* 
doient le demi-bastion de, la droite , voyai^it les 
François danis l'ouvrage^ et craignant d'être coupés , 
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cherchèrent, comme les autres , leur salut dans la 
fuite, et laissèrent les assiégeants entièrement maî- 
tres de cette première enveloppe. Il restoit encore 
deux autres ouvrages a peu près de mâme espèce, 
non moins difficiles à attaquer que les premiers , 
et qui avoient de grands fossés très-profonds et 
taillés dans le roc. Derrière tout cela on trouvoit 
le corps du château, capable lui seul d'arrêter long- 
temps un ennemi, et de lui faire acheter bien cher 
les derniers pas qui lui resteroient à faire. 

Mais le gouverneur, qui vit sa garQison inti- 
midée, tant par le feu continuel des bombes et 
du canon , qup par la valçur infatigable des assié- 
geants , reconnoissant d'ailleurs le peu de fonds 
qu'il y avoit à faire sur les vaines promesses de 
secours dont le prince d'Orange l'entretenoit de- 
puis un mois, ne songea plus qu'à faire sa com- 
position à des conditions honorables, et demanda 
à capituler. 

Le xoi accorda sans peine toutes les marques 
d'honneur qu'on lui demanda, et dès ce jour une 
porte fut livrée à ses troupes. Le lendemain, pre- 
uiier jour de juillet, la garnison sortit, partie par 
la brèche qu'on accommoda exprès pour lui en 
faciliter la descente, partie parla porte vis-à-vis 
du fort neuf. Elle étoit d'environ deux mille cinq 
cents hommes , en douze régiments d'infanterie , 
un de cavalerie , et quelques compagnies &anches 
4e dragons, lesquels, joints aux seize cents qui 

ui. 24 


570 ŒUVRES 

sortirent du fort neuf, faisoient le reste de neuf 
mille deux cents hommes qui, comme j'ai dit, se 
trouYoient dans la place au commencement du 
siège. Ils prétendoient qu'ils en avoient perdu huit 
ou neuf cents par la désertion : tout le reste avoit 
péri par rartillerie ou dans les attaques. 

Quelques jours avant que les assiégés battissent 
la chamade, les confédérés étoient partis tout à 
coup de Sombreff ; et , au lieu de faire, un dernier 
effort , sinon pour sauver la place , au moins pour 
sauver leur réputation , ils avoient en quelque 
sorte tourné le dos à Namur, et étoient allés cam- 
per dans la plaine de Brunehault , la droite à 
Fleurus , et la gauche du côté de Frasce et de Li- 
berchies. Pendant le séjour qu'ils y firent , le prince 
d'Orange ne s'étoit appliqué qu'à ruiner les envi- 
rons de Charleroi, comme si dès-lors il n'avpit 
plus pensé qu'à empêcher le roi de passer à de nou- 
velles conquêtes. 

Enfin , le soir du dernier jour de juin , ils appri- 
rent par trois salves de l'armée du maréchal de 
Luxembourg, et de celle du marquis de Boufflers, 
la triste nouvelle que Namur étoit rendu. Ils en 
tombèrent dans une consternation qui les rendit 
comme immobiles durant plusieurs jours, jusques- 
là que le maréchal de Luxembourg s'étant mis en 
devoir de repasser la Sambre , ils ne songèrent ni 
à le troubler dans sa marche, ni à le charger dans 
sa retraite. H vint donc tranquiUei!uent se poster 
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dans la plaine de Saint-Gérard , tant pour favoriser 
les réparations les plus pressantes de la place , et 
les remises d'artillerie, de munitions et de vivres 
qu'il y Êdloit jeter , quç pour donner aux troupes 
fiitiguées par des mouvements continuels , par le 
mauvais temps et par une assez longue disette de 
toutes choses , les moyens de se rétablir. 

Le roi employa les deux jours qui suivirent la 
reddition du château , à donner tous les ordres 
nécessaires pour la sûreté d'une si importante 
conquête. Il çn visita tous les ouvrages , et en or- 
donna les réparations. Il alla trouver à Floreff le 
maréchal de Luxembourg, qu'il laissoit avec une 
puissante armée dans les Pays-Bas, et lui expliqua 
ses intentions pour le reste de la campagne. Il dé-' 
tacha différents corps pour l'Allemagne , et pour 
assurer ses frontières de Flandres et de Luxem- 
bourg. Il avoit déjà quelque quarante escadrons 
dans le pays de Cologne , sous les ordres du mar- 
quis de Joyeuse ; et il les y avoit fait rester pen- 
dant tout le siège de Namur , tant pour faire payer 
le reste des contributions qui étoient dues, que 
pour obliger les souverains dé ce pays-là à y laisser 
aussi un corps de troupes considérable; ce qui 
diminuoit d'autant l'armée du prince d'Orange. . 

Enfin , tous les ordres étant donnés , il partit de 
son camp le troisième de juillet , pour retourner à 
petites journées à Versailles , d'autant plus satisfait 
de sa conquête ^ que cette grande expédition étoit 
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uniquement son ouvrage j qu'il Favoit entreprise 
»ur ses seules lumières, et exécutée pour ainsi 
dire par ses propres mains , à la vue de toutes les 
forces de ses ennemis j que par Vétendue de sa 
prévoyance il avoit rompu tous leurs desiseinset 
fait subsister ses armées y et qu'en un mot , malgré 
tous les obstacles qu'on lui aToit opposés , malgré 
la bizarrerie d'une saison qui lui avoit été entiè- 
rement contraire , il avoit emporté en cinq semai- 
nes une place que les plus grands capitaines de 
l'Europe avoient jugée imprenable , triomphant 
ainsi y non -seulement de la force des remparts , de 
la difficulté des pays et de la résistance des hom- 
mes , mais encore des injures de l'air, et de l'opi- 
niâtreté, pour ainsi dire, des éléments. 

On a parlé fort diversement dans l'Europe , sur 
la conduite du prince d'Orange pendant ce siège; 
et bien des gens ont voulu pénétrer les raisons qui 
l'ont empêché de donner bataille dans une occasion 
où il sembloit devoir hasarder tout pour prévenir 
la prise d'une ville si importante , et dont la perte 
luiseroit à jamais reprochée. On en a même allégué 
des motifs qui ne lui font pas d'honneur. Mais , à 
juger sans passion d'un prince en qui l'on recon- 
noît de la valeur , on peut dire qu'il y a eu beaur 
coup de sagesse dans lé parti qu'il a pris , Fexpé-^ 
xience du passé lui ayant fait connoître combien 
il étoit inutile de s'opposer à un dessein que le roi 
conduisoit lui-même, et il a jugé Namur perdu 
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dès qu'il a su qu'il l'assiégeoit en personne ^ et 
d'ailleurs , le voyant aux portes de Bruxelles avec 
deux formidables armées , il a cru qu'il ne devoit 
point hasarder un combat dont la perte auroit en-» 
traîné la ruine des Pays-Bas , et peut-être sa propre 
ruine , par la dissolution d'une ligue qui lui a tant 
coûté de peine à former. 


LE BANQUET DE PLATON «. 


Je crois que je n'aurai pas de peine à vous faire 
le récit que vous me demandez; car hier, comme 
je revenois de ma maison de Phalère , un homme 

* On ignore le temps où Racine fit la traducticm du Banquet 
de Platon , imprimée pour la première fois en 1 732. Ce fut, à ce 
qu'il paroit par la lettre suivante , Boileau qui remit cet ouvrage 
à madame de Rochechouart , abbesae de Fontevrault , qui avoit 
engagé Racine à Fentreprendre. 

a Puisque vous allez demain à la CQUr , dboit-il à Boileau, 
t je vous prie d'y porter les papiers ci^^oints : vous savez ce 
« que c'est. J'avois eu dessein de faire, comme on me le deman- 
« doit , des remarques sur les endroits qui me paroitroient en 
« avoir besoin ; mais comme il falloit les raisonner , ce qui au- 
« roit rendu l'ouvrage un peu long , je n'ai pas eu la résolution 
« d'achever ce que j'avois commencé , et j'ai cru que j'aurois 
« plutôt fait d'entreprendre une traduction nouvelle. J'ai tra- 
« duit jusqu'au discours du médecin exclusivement. U dit à la 
«vérité de trè^belles choses, mais il ne les explique point 
« assez ; et notre siècle , qui n'est pas ai philosophe que celui de 
«r Platon , demanderoit que l'on mit ces mêmes chojses dans un 
« plus grand jour. Quoi qu'il en soit , mon essai suffira pour 
« montrer à madame de"^**^*^ que j'avob à cœur de lui obéir. Il 
« est vrai que le mois où nous sommes m'a fait souvenir de l'an- 
« cienne fête des saturnales , pendant laquelle les serviteurs pre- 
« noient avec leurs maîtres des libertés qu'ils n'auroient pas 
« prises dans un autre temps. Ma conduite ne ressemble pas 
« trop mal à celle-là. Je me mets «ans façon à c6té de madame 
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de ma connoissance , qui venoit derrière moi, 
m'aperçut, et m'appela de loin. Hé quoi ! s'écria- 
t-il en badinant , Apollodore ne veut pas m'atten- 
dre? Je m'arrêtai, et je l'attendis. 

Je vous ai cherche longtemps , me dit-il , pour 
vous demander ce qui s'étoit passé chez Agathon 
le jour que Socrate et Alcibiade y soupèrent. On 
dit que toute la conversation roula sur l'amour , 

€ de*** ; je prends des airs de maître , je m*accommode sans 
c scmpule de ses termes et de ses phrases : je les rejette quand 
n bon me semble. Mais , Monsieur , la fête ne durera pas tou- 
« jours , les saturnales passeront , et l'illustre dame reprendra 
« sur son serviteur l'autorité qui lui est acquise. J'y aurai peu 
« de mérite en tout sens : car il faut convenir que son style est 
a admirable ; il a une douceur que nous autres hommes nous 
« n'attrapons point ; et si j 'a vois continué à refondre son ou- 
« yrage , yraisemblablement je Taurois gâté. £lle a traduit le 
« discours d'Alcibiade , par où finit le Banquet de Platon ; elle 
« l'a rectifié , je l'avoue , par un choix d'expressions fines et 
« délicates , qui sauvent en partie la grossièreté des idées : mais 
«-avec tout cela je crois que le mieux est de le supprimer ; outre 
« qu'il est scandaleux , il est inutile : car ce sont les louanges , 
« non de l'amour dont il s'agit dans ce dialogue , mais de So- 
ie crate , qui n'y est introduit que comme un des interlocu- 
« teurs. Voilà , Monsieur , le canevas de ce que je vous supplie 
« de vouloir dire pour moi à madame de***. Assurez-la qu'en- 
« rhume au point où je le suis depuis trois semaines , je suis au 
« désespoir de ne point aller moi-même lui rendre ses papiers ^ 
« et si par hasard elle demande que j'achève de traduire l'ou- 
« vràge , n'oubliez rien pour me délivrer de cette corvée. Adieu, 
a bon voyage , et donnez- moi de vos nouvelles dès que vous 
« serez de retour. » 
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et je mourois d'envie d'entendre ce qiii s^étoît dit 
de part et d'autre sur cette matière. J^en ai bien 
su quelque chose par le moyen d'un homme à qui 
Phénix avoit raconté une partie de letir discours; 
mais cet homme ne me disoit rien de certain : il 
m'apprit seulement que vous saviez le détail de 
cet entretien ; contez-le-moi donc , je vous prie j 
aussi bien, à qui peut-on mieux s'adresser qu'à 
vous pour entendre le discours de votre ami? 
Mais dites-moi, avant toutes choses, si vous étiez 
présent à cette conversation. Il par oit bien , lui 
répondis-je, que votre homme ne vous a rien dit 
de certain , puisque vous parlez de cette conversa-s 
tion comme d'une chose arrivée depuis peu, et 
comme si j'avois pu y être présent. — Je le croyois, 
me dit-il. — Comment, lui dis-je, Glaucou, ne 
savez-vous pas qu'il y a plusieurs années qu'Aga- 
thon n'a mis le pied dans Athènes? Pour moi, il 
n'y a pas encore trois ans que je fréquente Socrate ^ 
et que je m'attache à étudier toutes ses paroles et 
toutes ses action^. Avant ce temps -là j'errois de 
côté et d'autre ; et croyant mener une vie raison- 
nable , j'étois le plus malheureux de tous les 
hommes. Je m'imaginois alors ^ comme vous Élites 
maintenant, qu'un honnête homme de voit songer 
À toute autre chose qu'à ce qui s'appelle philoso- 
phie. 

Ne m'insultez point , répliqua-t-il j dites-moi 
plutôt quand se tint la conversation dont il s'agit. 
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— Nous étions bien jeûnes vous et moi, lui dis- 
je : ce fut dans le temps qu'Agathon remporta le 
prix de sa première tragédie; tout se passa chez 
lui le lendemain du sacrifice qu'il avoit fait avec 
ses acteurs , pour rendre grâces aux dieux du prix 
qu'il avoit gagné. — Vous parlez de loin, me dit- 
il; mais de qui savez-vous ce qui fut dit dans 
cette assemblée? Est-ce de Socratè? 

Non, lui dis-je; je tiens ce que j'en sais, de 
celui-là même qui l'a conté à Phénix , je veux 
dire d' Aristodême , du bourg de Cydathène, ce 
petit homme qui va toujours nu-pieds. Il se trouva 
lui-même chez Agathon ; c'étoit alors un des 
hommes qui étoit le plus attaché à Socrale: 

j'ai quelquefois' interrogé Socrate sur des choses 
que cet Aristodême m'avoit récitées, et Socrate 
avouoit qu'il m'avoit dit la vérité. — Que tardez- 
vous donc , me dit Glaucon , que vous ne me fas- 
siez ce récit? Pouvons-nous mieux employer 1« 
chemin qui nous reste d'ici à Athènes? 

Je le contentai, et nous discourûmes de ces 
choses le long du chemin. C'est ce qui fait que, 
comme je vous disois tout à l'heure , j'en ai encore 
la mémoire fraîche , et il ne tiendra qu'à vous de 
les entendre : aussi bien , outre le profit que je 

> 

trouve à parler ou à entendre parler de philoso- 
phie, c'est qu'il n'y a rien au monde où je prenne 
tant de plaisir, tout ati contraire des autres dis- 
cours. Je me meurs d'ennui quand je voua entends^ 
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vous autres riches , parler de' vos intérêts et de vos 
affaires^ je déplore en moi-même l'aveuglement où 
vous êtes : vous croyez faire merveilles , et vous 
ne faites rien d'utile. Peut-être vous , de votre 
côté y vous me plaignez et me regardez en pitié. 
Peut-être . même avez-vous raison de penser cela 
de moi; et moi, non-seulement je pense que vous 
êtes à plaindre , mais je suis très - convaincu que 
j'ai raison de le penser. 

li'AMI D^APOIiliODORE. 

Vous êtes toujours le même, cher Apollodore; 
vous ne cessez point de dire du mal de vous et de 
tous les autres. Vous êtes persuadé qu'à commen- 
cer par vous,. tous les hommes, excepté Socrate, 
sont des misérables. Je ne sais pas pour quel sujet 
on vous a donné le nom de furieux; mais je sais 
bien qu'il y a quelque chose de cela dans tous vos 
discours. Vous êtes toujours en fureur contre vous 
et contre tout le reste des hommes^ excepté contre 
Socrate. 

APOIiliOnORE. 

Il vous semble donc qu'il faut être un furieux 
et un insensé pour parler ainsi de moi et de tous 
tant que vous êtes? 

li'AMI D'APOLLOnORE. 

Une autre fois nous traiterons cette question. 
Souvenez-vous maintenant de votre promesse, et 
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redites-nous les discours qui furent tenus chez 
Agathon. 

APOLIiODORE. 

lues voici , ou plutôt il vaut mieux vous faire 
cette narration de la même manière qu'Aristodême 
me Fa faite. 

Je rencontrai Socrate , me disoit-il , qui sortoit 
du bain , et qui étoit chaussé plus proprement 
qu'à son ordinaire. Je lui demandai où il alloit, 
si propre et si beau. Je vais souper chez Agathon, 
me répondit-il. J'évitai de me trouver hier à la 
fête de son sacrifice, parce que je craignoîs la foule; 
mais je lui promis en récompense que je serois du 
lendemain , qui est aujourd'hui. Voilà pourquoi 
vous me voyez si paré. Je me suis fait beau pour 
aller chez un beau garçon. Mais vous, Aristodême, 
seriez-vous d'humeur à venir aussi, quoique vous 
ne soyez point prié? — Je ferai, lui dis-je, ce que 
vous voudrez. — Venez , dit-il , et montrons , 
quoi qu'en diâe le proverbe, qu'un galant homme 
peut aller souper chez un galant homme sans en 
être priél J'accuserois volontiers Homère d'avoir 
péché contre ce proverbe , lorscw'après nous avoir 
représenté Agâmemnon comme un grand homme 
de guerre , et Ménélas comme un médiocre guer- 
rier , il feint que Ménélas vient au festin d'Aga- 
memnon sans être invité^ c'est-à-dire , qu'il fait 
venir un homme de peu de valeur chez un brave 
homme qui ne l'attend pas. 
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J'ai bien peur , dis- je à Socrate , que je ne sois 
le Ménélas du festin où vous allez. C'est à vous 
• de voir comment. vous vous défendrez : car , pour 
moi , je dirai franchement que c'est vous qui j 
mWez prié. 

Nous sommes deux , répondit Socrate , et nous 
étudierons en chemin ce que nous aurons à dire. 
Allons seulement . Nous allâmes vers le logis d'Aga- 
thon, en nous entretenant de la sorte. Mais à 
peine eûmes-nous avancé quelques pas , que So- 
crate devint tout pensif , et demeura en la même 
place sans bouger. Je m^arrêtois pour Fattendre , 
mais il me dit d'aller toujours devant , et qu'il me 
suivroit. 

Je trouvai la porte ouverte, et il m'arrîva même 
une aventure assez plaisante. Un esclave d'Agathon 
me mena sur-le-champ dans la salle où étoit la 
compagnie , qui étoit dé>à à table , et qui atten- 
doit que l'on servît. Agathon s'écria en me voyant : 
O Aristodême ^ soyez le bien-venu , si vous venez 
pour souper ; si c'est pour afifaires , remettons , je 
vous prie , les affaires à un autre jour. Je vous 
cherchai hier partout pour vous prier d'être de» 
nôtres. Mais que fait Socrate ? Alors je me retour- 
nai, croyant certainement que Socrate me suîvoit. 
Je fus bien surpris de ne le point voir j je dis que 
j'étois venu avec lui , et qu^il m'a voit même invité. 
— Vous avez bien fait de venir , reprit Agathon } 
mais où est-il? — Il marchoit sur mes pas, répon- 
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dis- je , et je ne conçois pas ce qu^il peut être de- 
venu, — Petit garçon , dit Agathon , courez vite , 
allez voir où est Socrate ; dites-lui que nous Fat- 
tendoTis. Et vous, Aristodême, placez-vous à côté 
d'Eryximaque. — Un esclave eut ordre de me la- 
ver les pieds ; et cependant celui qui étoit sorti , 
revint annoncer qu^il avoit trouvé Socrate sur la 
porte de la maison voisine , mais qu^il n'avoit 
pas voulu venir, quelque chose qu'on lui eût 
pu dire. 

Vous me dites là une chose étrange , dit Aga- 
thon ; retournez , et ne le quittez point qu'il ne 
soit entré. — ^^Non , non , dis-je alors , ne le détour- 
nez point ; il lui arrive assez souvent de s'arrêter 
ainsi , en quelque endroit qu'il se trouve. Vous le 
verrez bientôt , si je ne me trompe ; il n'y a qu'à 
Je laisser faire. — Puisque c'est là votre avis , dit 
Agathon , je m'y rends. Et vous , mes enfants , ap- 
portez-nous donc à manger ; donnez-nous ce que 
vous avez : on vous abandonne l'ordonnance du 
repas ; c'est un soin que je n'ai jamais pris : ne re- 
gardez ici votre maître que comme s'il étoit du 
^nombre des conviés; faites tout de vôtre mieux, 
et tirez-vous-en à votre honneur. 

On servit : nous commençâmes à souper , et So- 
crate ne venoit point. ' Agathon perdoit patience , 
et vouloit à tout moment qu'on l'appelât ; mais 
j'empêchois toujours qu'on ne le fît. Enfin il entra 
comme on avoit à moitié soupe. Agathon, qui 
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étoit seul sur un lit au bout de la table , le pria dé 
se mettre auprès de lui.— Venez , dit-il, Socrate, 
venez, qu^ je m'approche de vous le plus que je 
pourrai , pour tâcher d'avoir ma part des sages 
pensées que vous venez de trouver ici près : car 
je m^assure que vous avez trouvé ce que vous 
cherchiez , autrement vous y seriez encore. 

Quand Socrate se fut assis : Plut à Dieu , dit-il, 
que la sagesse , bel Agathon , fût quelque chose 
qui se pût verser d'un esprit dans un autre , comme 
l'eau se verse d'un vaisseau plein dans un vaisseau 
vide ! Ce seroit à moi de ra'estimer heureux d'être 
auprès de vous , dans l'espérance que je pourrois 
me remplir de l'excellente sagesse dont vous êtes 
plein : car pour la mienne , c'est une espèce de sa- 
gesse bien obscure et bien douteuse ; ce n'est qu'un 
songe : la vôtre au contraire est une sagesse ma- 
gnifique , et qui brille aux yeux de tout le monde ; 
témoin la gloire que vous avez acquise à votre 
âge , et les applaudissements de plus de trente 
mille Grecs , qui ont été depuis peu les admira- 
teurs de votre sagesse- 

Vous êtes toujours moqueur , reprit Agathon , 
et vous n'épargnez point vos meilleurs amis. Nous 
examinerons tantôt quelle est la meilleure de votre 
sagesse ou de la mienne, et Bacchus sera notre 
juge; présentement ne songez qu'à souper. 

Pendant que Socrate sou^oit , les autres conviés 
achevèrent de manger. On en vint aux libations 
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ordinaires , on chanta un hymne en l'honneur du 
dieu Sacchus ; et après toutes ces petites cérémo- 
nies , on parla de boire. Pausanias prit la parole. 
Voyons , dit-il , comment nous trouverons le se- 
cret de nous réjouir. Pour moi , je déclare que je 
suis encore incomn:i6dé de la débauche d'hier; je 
voudrois bien qu'on m'épargnât aujourd'hui. Je 
ne doute pas que plusieurs de la compagnie , sur^ 
tout ceux qui étoient du festin d'hier , ne deman- 
dent grâce aussi bien que moi. Voyons de quelle 
manière nous passerons gaîment la nuit. 

Vous me faites plaisir , dit Aristophane; de vou- 
loir que nous nous ménagions : car je suis un de 
ceux qui se sont le moins épargnés la nuit passée. 
Que je vous aime de cette humeur , dit le mé- 
decin Eryximaque J II reste à savoir dans quelle 
intention se trouve Agathon. — Tant mieux pour 
moi , dit Agathon , si vous autres braves vous êtes 
rendus ; tant mieux pour Phèdre et pour les au- 
tres petits buveurs , qui ne sont pas plus vaillants, 
que nous. Je ne parle pas de Soc^ate : iji est tou- 
jours prêt à faire ce que l'on veuf. 

Mais, reprit Eryximaque, puisque vous êtes 
d'avis de ne point pousser la débauche , j'en serai 
moins importun si je vous remontre le danger 
qu'il y a de s'enivrer. C'est un dogme constant 
dans la médecine , que rien n'est plus pernicieux 
à l'homme que l'excès du vin ; je l'éviterai tou- 
jours tant que je pourrai , et jamais je ne le cou- 
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seillerai aux autres, surtout quand ils se sentiront 

encore la tête pesante du jour de devant. 

Vous savez , lui dit Phèdre en Finterrompant , 
que je suis volontiers de votre avis, surtout quand 
vous parlez médecine ; mais vous voyez heureu- 
sement que tout le monde est raisonnable aujour- 
d'hui. — Il n'y eut personne qui ne fût de ce sen- 
timent. On résolut de ne point s'incommoder, et 
de ne boire que pour son plaisir, — Puisqu'ainsi 
est , dit Eryximaque , qu'on ne forcera personne 
et que nous boirons à notre soif, je suis d'avis, 
premièrement , que l'on renvoie cette joueuse de 
flûte ; qu'elle s'en aille jouer là-dehors tant qu'elle 
voudra , si elle n'aime mieux entrer où sont les 
dames , et leur donner cet amusement. Quant à 
nous, si vous m'en croyez, nous lierons ensemble 
quelqu'agréable conversation. Je vous en propo- 
serai même la matière si vous le voulez. 

Tout le monde ayant témoigné qu'il feroit plaisir 
à la compagnie , Eryximaque continua ainsi : Je 
commencerai par ce vers de la Ménalippe d'Euri- 
pide; les paroles que vous entendez, ce ne sont 
point les miennes , ce sont celles de Phèdre ; car 
Phèdre m'a souvent dit avec une espèce d'indi- 
gnation : O Eryximaque ! n'est-ce pas une chose 
étrange , que , de tant de poètes qui ont fait des 
hymnes et des cantiques en l'honneur de la plu- 
part des dieux, aucun n'ait fait un vers à la louange 
de l'Amour, qui est pourtant un si grand dieu? Il 
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^^y a pas jusqu'aux sophistes , qui composent tous 
les jours de grands discours à la louange d'Hercule 
,et des autres demi-dieux. Passe pour cekv J'ai 
même vu un livre qui portoit pour titre, F. Eloge 
du Sel y où le savant auteur exagéroit les merveil- 
leuses qualités du sel ,. 6t les grands services qu'il 
rend àTlio^me. En un mot, vous verrez qu'il n'y 
a presque rien au moûde qui n'sdt eu son panégy- 
rique. Gomment se peut-il donc faire que , parmi 
cette profusion d'éloges , on ait oublié l'Amour , et 
-que personne n'ait entrepris de louer un dieu qui 
mérite tant d'être loué ? Pour moi , continua Eryxi- 
màque^- j'approuve Findignation de Phèdre. Il ne 
-tiendra pas à moi que l'Autour n'ait son éloge 
'comme les autres* Il n^e semble même qu'i^ siéroijb 
très-bien â une si agréable compagnie de ne se 
point sépajrer sans av<Hr honoré l'Amour. Si cela 
vous plaît, il ne faut, pcânt chercher d'autre sujet 
lie conversation. Chacun prononcera son diiscours 
à la louange de l'Amour^ On fera, lé tour /à com- 
mencer par la droite. Ainsi Phèdre parlera le pre- 
mier , puisque c'est son rang , et puisqu'aassi bien 
il est le premier auteur de la pensée que je vous 
propose. . 

Je ne doute pas , dit jSoct^ate, que l'avis d'Eryxi- 
inaque ne passe ici toiit d'une voix. Je sais bien au 
moins que je ne m'y opposerai pas, moi qui fiiîs 
profession de ne savoir que l'Amour. Je m'assure 
qu'Agathon ne s'y opposera pas non plusr^ ni Pau- 

ni. 25 
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sanias , ni encore moins Aristophane , ï ui qui est 
tout dévoué à Bacchus et à Vénus. Je puis égale- 
ment répondre du reste de la compagnie , quoique, 
à dire vrai , la partie ne soit pas égale pour nous 
autres, qui sommes assis les derniers. En tout cas, 
si ceux qui nous précèdent font bien leur devoir 
et épuisent la matière, nous en serons quittes pour 
leur donner notre approbation. Que Phèdre com- 
mence donc , à la bonne heure , et qu^il loue 
FAmour . Le sentiment de Socrate fut généralement 
suivi. De vous rendre ici tnot à mot tous les dis- 
cours que Ton prononça, c'est ce que vaus ne 
devez pas attendre de moi , Aristodéme , da qui je 
les tiens, n'ayant pu me les, rapporter si par&ite- 
ment, et moi-même ayant laissé échapper quelque 
chose du récit ^u'il m'en a fait; mais je vous re- 
dirai l'essentiel. Voici doâéà peu près, selon lui, 
quel fut le discours de Phèdre. ' 

DISCOURS DE PHÈDRE. 

Cest un grand dieu que l'Amour , et véritable- 
ment digne d'être honoré des dieux et des hommes. 
Ilest admirable par beaucoup d'endroits, mais sur- 
tout à cause de son ancienneté ; car il n'y a point 
de 4ieu plijs ancien que lui. En voici la preuve : 
on ne sait f^int quel est spn père ni sai mère , ou 
plutôt il n'en à points Jamais poète ni aucun autre 
homme ne les a nommés. Hésiode, après avoir 
d'abord parlé du chaos, ajoute : ^ 
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«t La terre au large sein , le fondement des cieux ; 
« Après elle 1* Amour, le plus eliarmant des dieux. » 

Hésiode, par conséquent, fait succéder au chaos la 
terre et TAmour» Parménide a écrit que FAmour 
est sorti du chaos 

« L'Amour fut le premier enfonié de son «ein, 1» 

Âcusilaûs a suivi le sentiment d'Hésiode. Ainsi ,' 
^'uncommun consentement, il n'y a point de dieu 
qui soit plus ancien que l'Amour ; mais c'est mêiûe 
de tous les dieux celui qui fait le plus de bien aux 
hommes : car quel plus grand avantage peut arri- 
ver à une jedne personne, que d'être aimée d'un 
homme vertueux; et à un homme vertueux , que 
d'aimer une jeune personne qui a de Pinclination 
pour la vertu? Il n'^y a ni naissance, ni honneurs , 
ni richesses qui soient capables , comme un hon- 
nête amour , d'inspirer à l'homme ce qui est le 
plus nécessaire pour la conduite de sa vie : je veux 
dire , la honte du mal , et une véritable émulation 
pour le bien. Sans ces deux choses il est impossible 
que, ni un particulier, ni même une ville fasse 
jamais rien de beau ni de grand. J'ose même dire 
que , si un homme qui aime avoit, ou commis una 
mauvaise action, ou enduré u-n outrage sans. le 
répousser, il n'y auroit ni père, ni parent, ni 
personne au monde devant qui il eut tant de honte» 
de paroi tre, que devant ce qu'il aime. Il en est de 
même de celui qui est aimé* Il n'est jamais si con- 
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fus que lorsqu'il, est surpris en quelque faute par 
celui dpnt il est aimé. Disons donc que , si par 
quelque enchantement une ville ou une armée 
pouvoit n'être composée que d'amants , il li'y au- 
roit point de félicité pareille à (5elle d'un peuple 
qui auroit tout ensemble et cette horreur pour le 
vice, et cet amour pour la vertu. Des hommes 
ainsi, quoiqu'en petit nombre, pourroient, s'il 
faut ainsi dire, vaincre le monde entier : car il 
li'y a point d'honnête homme qui osât jamais se 
inontrer devant ce qu'U aime après avoir aban- 
donné son rang ou jeté ses armes, et qui n'aimât 
mieux mourir mille fois que de laisser ce qu'il 
aime dans le péril ; ou plutôt il n'y a point d'homme 
si timide qui ne devînt alors comme le plus brave, 
et que l'amour ne transportât hors de lui-même. 
On lit dans Homère , que les dieux inspiroient 
l'audace à quelques-uns de ses héros j c'est ce qu'on 
peut dire de l'Amour , plus justement que d'aucun 
des dieux. Il n'y a que parmi les amants, que l'on 
sait mourir l'un pour l'autre. 

Non-seulement des hommes , mais des femmes 
même ont donné leur vie pour sauver ce qu'elles 
aimoient. LaGrècé parlera éternellement d'Alceste, 
£llé^de Pélio : elle donna sa vie pour son époux 
qu'elle aimoit, et il ne se trouva qu'elle qui osât 
moitrir pour lui j quoiqu'il eût son père et sa mère. 
L'amour de l'amante surpassa de si loin leur amitié, 
qu'elle les déclara, pour ainsi dire des étrangers à 
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regard de leur fils; il sembloît qu'ils ne lui fussent 
proches que de nom. Aussi , quoiqu'il se soit fart 
dans le monde un grand nombre de belles actions , 
celle d'Alceste. a paru si belle aux dieux et auS 
hommes , qu'elle a mérité une récompense qui n'a 
été accordée qu'à un très-petit nombre de person- 
nes. Les dieux, charmés de son courage, l'ont rap- 
pelée à la vie , tant il est vrai qu'un amour noble 
et généreux se fait estimer des dieux mêmes ! 
, Ils ji'ont pas ainsi traité Orphée ; ils l'ont renvoyé 
des enfers, sans lui accorder ce qu'il demandoit. 
Au heu de lui rendre sa femme qu'il venoit cher- 
cher , ils ne lui en ont montré que le &ntôme : car 
il manqua de courage , comme un musicien qu'il 
étoit. Au lieu d'imiter Alceste , et de mourir pour 
ce qu'il aimoit,. il usa d'adresse, et chercha l'in- 
vention de descendre vivant aux enfers. Les dieux, 
indignés de sa lâcheté , ont permis enfin qu'il pérît 
par la main des femmes. 

Combien au contraire ont-ils honoré le vaillant 
Achille ? Thétis sa. mère lui avoit prédit que, s'il 
tuoit Hector , il mourroit aussitôt après ; mais que 
s'il vouloit ne le point combattre, et s'en retourner 
dans la mais^on de son père, il parviendroit à. une 
longue vieillesse. Cependant Achille ne balança 
point ; il préféra la vengeance de Patrocle à sa pro- 
pre vie ; il voulut non-seulement mourir pour son 
ami, mais jnême mourir sur le corps de son ami. 
Aussi les dieux l'ont-ils honoré pOrT-dessus tous les 
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autres hommtô , et lui ont su bon grë d^avoîr sa- 
crifié sa vie pour celui dont.il. étoit aimé, 

£schyle se moque de nous ^ quand il nous dit 
que c'étoit Patrqe}^ qui étoit Taimé. Achille étoit le 
plus beau des Grecs , et par conséquent plus beau 
que Patroçle. Il étoit tout jeune , et plus jeune que 
Patrocle., comme dit Homère» Mais véritablement 
si les dieux approuvent ce que Ton fait pour ce 
qu'on aime , ils estiment , ils admirent, ils récom* 
pansent tout autrement ce que Pon &it pour la 
peUsonne dont on est aimé« £n effet, celui qui 
aime est quelque diose de plus divin que celui qui 
est aimé : car il est possédé d'un dieu ^ de là vient 
qu'Achille a été encore mieux traité qu'Alceste, 
puisque les dieux l'<»it envoyé, après sa mort, 
4ans les îles des bienheureux.,.. Je conclus que, 
de tous les dieux , l'Amour est le plus ancien , le 
plus auguste , et le plus capable de rendve l'honune 
vertueux durant sa vie, et heureux après sa mort, 

Phèdre finit de la sorte. Arislod^e passa par- 
dessus quelques autres dont il avoit oublié les dis** 
cours , et il vint à Palxisahias , qui parla ainsi : 

DISCOURS DE PAUSANIAS. 

* • 

Je n'approuve point , 6 Phèdre , la simple pro- 
(position qu'on a faite de louer l'Amour j cela seroit 
bon s'il n'y avoit qv!un Amour^ Mais , comme il y 
en. a plus d'un, je voudrois qu'ont eût marqué, 
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ayant toutes choses, quel, est celai que. l'on doit 
louer : 45lçst ce que je V9^;^sâayQr dq faire,. Je dirai 
quel e^t cet - Amour qui mérite qu'on. le. loue , et 
^e le loiterai le plus dign^^mL^nl; .que je pourrai. 

.n psf constant que Vénus ne va point sans 
F Amour. S'il n'y ^vpit qu'une Vi^nus , il fl'y.auroit 
qu'un Amou^*;- :mais |>ui^u'il y a deux Vénus , il 
&ut nécessairement, qu'il y ait,£iussi deu;^; Anp^Q.9?s^< 
Qui doutei qvi'il y ait deux Vénus? I/une^ ancienne^ 
fille du ciel, et qui n'a piq^int; djettièisejî.npijS'jÉ^ 
nommovB* Ferma (Tirvwfi^t L'iji^itrei, plas ïnodfeprijç., 
fîUe de Jupîiter ^et de Dipçé j novis l'i^ppe^ons; F^nus 
JPopulaire^ Jl ;S*çnàuit ijue de deux Axppurs , q\»i 
i»ont;les; wiiÛstrés de ces deuxVénus^ i) ^v^j^tsiT 
xner l'un cé}^§te ^ et l'autre populaire. Or, tous les 
diëuxà.la yét*ité. sont dignes d'être honœ^s': mais 
distiQgvliQns biçtn les fonctions de ces deux Amouirf» 
Toute action est de soi indifférente , comme ce 
que nous faisons présentetnent , boire, manger^ 
discourir. Aucune de ces atîtipns n'est .ni bonne ni 
mauyaise par elte-ulénu/e.j jtows elle peut 4*v«air 
l'une ou rautre, par la manière dont on le &9^t. J^lc^ 
deviexit honnête si on la fait i^elon les- règles de 
r.hohnèteté/;et 'vioieuse si on la fdU cotitreces rèigles* 
U :en est derraême de l'amour : tout amour en gépér 
râl n'est point louable ni vertueux, maisseulj^m^nit 
celui qui fa^t que nous aimons vertueusement. 
. ' L'Amour de la Vénus populaire inspire des ?as^ 
s&ons basses et populaires : c'est proprement Va^^^^ . 
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qui rëgrie "^rmî lés gens dtt commuri . fts aiment 
sans choix ^ plutôt les femmes qv^e les hommes^ 
plutôt le corps qùé-Pëiprit; et même entre les 
esprits, ils s'accommodent mieux des mùinâ rai- 
sohnabltés, car ils n^à^pirelit qu'à la )0uissance; 
pourvu qu'ils y parvienneikt, il ix€> leur importe 
par quels moyens : de' là Tient qu'ils s'attachent 
à lotit ce qui 'se présenté, bon OU niait vais ; car 
ils Sûivëtitk Vénus populaire qui, pftrïie qu'elle 
est héé du' mâle et de la tfeinèlfe ^ joint aiis: ^bonnes 
qttâlîttes'kîe^l'ujli lesJ iiftperfection^ de l^iître* 

Pour laH^éniis Uraniê ^ elle n'a point eu de mère; 
et par eonsféquent il n'y a rien de fbible-enelle. De 
plus-, -elle ifet 'ancienne y et n'a^ point Finiroknce de 
la jefuriesde: Oi* > VAmtiwb céleste estpàHait comme 
elle." Cèùi qui sont pôsdédèâ de cet Aîmauront les 
inclinations généreuses : ils cherchent lurid autre 
Vôlufité^e celle des* séhs .- il fautune bdfe amë et 
un beau' naturel pdti^îleùr plaire et pour les tou^ 
cher' î bri' récorinôtt dôrts leurs idhoi^Ja noblesse 
de l'amoiir qui les inspire; ils s'attachent^ non point 
à une tït>p grande jeunesse^ mais; à des personnes 
qiii sont capables de^se gouverner : car ils ne s'en- 
gagent point daiis la piettiâée de mettre >à prdit l'im- 
prtidentîè d'une personne qu'ils aûronf surprise 
dans sa première innocence, pour }a Itàsser aussitôt 
après, fet pour courir à quelque autre; biais ils se 
Kët^; dans le dessein de ne se plus séparer,' et de 
passe? toute leur vie avec ce qu'ils ai^txent. . .. Il 
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Beioit effectivemait à sotahaiter qu'il y eût une loi 
•pax laquelle il Mt défendu d'aimer des personnes 
qui n'ont pas encore tonte leur raison, afin qu'on 
ne donnât ^oint son temps à une chose si incer'- 
taine : car , qui sait ce que deviendra un jour cette 
trop grande jeunesse, quel pli . prendront et le 
<orps et l'esprit, de quel jcôté ils tourneront , vers 
le vice ou vers la vertu ?^Les gens sages s'impoisent 
eax-mémes une loi. si juste : mais il faudroit.la 
£iire observer rigoureusement par les amants po- 
piilaires dont nous parlions , et leur défendre ces 
sortes d'engagème(tits coinmé oii leur défend Taclul- 
tèsre. Ce sKmt.eùx qui ont déskonoré l'amour; ils 
ont fait dire qu'il étoit honteux de: bien traiter uji 
amant; leur ândiscj^étiou' et letur injustice ont 
seules dofnné lieu à une semblable opinion ^ qui , 
à- la prendre en général y est très^&ùsSe, puisque 
rien de de q»i 3e fait paf d^ principes de sagesse et 
d'honneur nasauroit être hioilteux. , ^ .. . 

• 11 n'est paa difficile de connoitre l'opimôn que 
les hommes lont de l'Amoux .dans tous leapayis dé 
la t^rre;>c^.la loi ei^tclaire i^jsimple : il n'y a que 
les: seules; villes. d'Athènes et de Lacédémone où la 
loi est diffidleirentendre^ on çHe est sujette à ex- 
plicatioûv. DadiB l'ËUde^^par^^^xempley et danist la 
Béotie , où les esprits sont pesants , et où l'élor- 
4isence.a:^est.pasorâinaire.,; iLest dit simplement 
q»'il: est: permiçi d'aimpri qui nous aime. Personne 
ne m païasii^euis à l'enoontre die cette ordonnance, 
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ni jeune ni vieux :.il .&ut xsroire qu'ils ont ainsi 
automé Tamour pour en aplanir lesidiffîcultës, et 
afin qU'bn n'ait pas> -besoin, pour sefafre aimeF^^ 
de recourir à des artifices que k natute hsar* a 
refusés. 

Les choses vontafufreqient dans rionie et dans 
tous le& pays soumis à la domination des barbares^ 
car là on déclare infâme toute personne qui soru£ 
fre un amant. On traite sur un même pied ramour^ 
la philosophie , et tous -les exercices dignes d'un 
honnête homme. D'où viiœt cela? C'est que les 
tyrans n'aiment point à voir qu'il «*élève de grand» 
courages , ou qu'il ëe lie dans leurs ^états des and* 
tiés trop fortes : or , c'est ce que rânnouriait fidre 
parfaitement. Les tyrans d'Athènes en firent au*- 
trefois l'exp^ience i l'amitié violtÂite d'Harmo- 
àim 6t d'Aristogiidn- renversa la tyra^»iie dont 
Athèn^étoit opprinnée. Il est donc «visible quey 
dans tous les étata dà ill est hôntet£s:> d'aimer qid' 
nous armie ; cette trop gmnde fi^vérité^viient de Tin- 
)tistiçe :de «ceux quâ'goaverneht', èt'^ela lâcheté 
de -ceux qui sont goÙTeiûés ; maii^' qli«>^ dans les 
pays* au* conl^irb où- il -est honnête de rendre 
amour pour amour y ôette^ihdulgdnceiiestiûn effet 
de la grossièreté des' pauflçs qui biit^aint les difi 
ficultés; ' "» c ! •' .' '} 

Tout cela est bL^ii plusisagémentxirdonaé'paniip 
nous : mais , cbmme^ j'ài> dit , il i&ùt bien^^staminer 
l'ordonnance pour la cdno&voir j> ear^d'saxpfeé on 
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dît qu'il est plus honnête d'aimer aux yeji% de tout 
]e monde , que d'aimer en cachette , surtout quand 
tm. aime des personnes qui ont elles-mêmes de 
l'honneur et de la' vertu , et encore plus quand la 
beauté du corps ne se rencontre point dans ce 
qu'on aime. Tout le monde s'intéresse pour la prosr 
périté d'un homme qui aime : on l'eneourage, ce 
que l'on ne feroit point si l'on croyoit qu'il ne fût 
pas honnête d'àimfer. On l'estime quand il a réusai 
dans son amour , on le méprise quand il n'a pa$ 
réussi. On permet à son amantde se servir de mille 
moyens pour parvesnir à soh but; et il ii*y a pas 
un seul.de ces moyens !qm he fût capable dé le 
perdre dans l'esprit de tdus les honnêtes gerofl , s'il 
s'en servoit pour toute antre . chose que pour se 
faire aimer. . 

Si un homme , dans le dessein de s'enrichir , ou 
d'obtenir une charge , ou de se fiûre quelque autxe 
établissement de cette nature ,< osait avoir , pour 
un grand seigneur ^ la moindre des complaisances 
qu'un amant a pour ce' qu'il ainie ; s'il employoit 
les mêmes supplications ^ s'il àvoit la même asâl^ 
duité j s'il faisoit les mêmes serments', s'îl couchoit 
à sa porte, s'il descenddit à mille souplesses où un 
esclave auroit honte de deBcéxidre , il n'auroit ni 
un ennemi ni un ami qui le laissât en repos ; les 
uns lui reppodieroient publiquement sa turpi*- 
tnde , ses bassesses ; les aûtrets en rougiroient , et 
sV£brceroiexit de l'en corri^r. Cependant tout 
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cela sied merveilleusement à un homme qui aime ; 
tout lui est 'permis : non-seulement ses bassesses 
ne le déshonorent pas, mais on l'estime conmie 
un homme qui fait très-bien son devoir. Et ce qui 
est le plus merveilleux , c'est qu'on veut que les 
amants soient les seuls pai^ures que les dieux ne 
punissent point ; car on dit que les serments n'en- 
gagent point en amour : tant il est vrai que les 
hommes et les dieux donnent tout pouvoir à un 
amant 

Il n'y a donc personne qui là-dessus ne demeure 
persuadé qu'il est très-louable en cette ville, et 
d'aimer , et de vouloir du bien à ceux qui nous 
aiment. Mais ne croira-t-on pas le' contraire , si 
l'on regarde d'un autre côté avec qu^ soin un père 
met auprès de ses enfants une personne qui veille 
sur eux, et que le plus grand soin de ces personnes 
est d'empiécher qu'ils ne parlent à ceux qui les ai- 
ment ?8îir arrive même qu'on le» voie s'entretenir 
de pareils commerces., tous leurs camarades les 
aocfiblent de railleries ; et les gens {Jus âgés , ni ne 
s'opposent à ces railleries , ni ne querellant ceux 
qui les font. Encore une fois, à examiner cet usage 
de notre ville , ne croira-t-on pas que nous som- 
mes dans un pays où il y a de la honte à aimer c^t 
à se laisser aimer? Voici comme il &ùt accorder 
toutes ces contrariétés» L'dmour, comme je disois 
d'abord , n'est de soi-rm^e ni bon ni mauvais ; il 
est louable si Ton aime avec honneur ; il est con- 


DIVERSES. 597 

damnable si Ton aime contre les règles de Fhonnê- 

teté Il y a de la honte à se laisser vaincre à 

Tamour d'un malhonnête homme : il y a de Fhon- 
neur à se rendre à l'amitié d'un homme qui a de 
la vertu. J'appelle malhonnête homme , cet amant 
populaire qui aime le corps plutôt que l'esprit : 
son amour ne sauroit être de durée , car il aime 
une beauté qui ne dui*e point : dès que la fleur 
de cette beauté est passée , vous le voyez qui s'en- 
vole ailleurs , sans se souvenir de ses beaux dis- 
cours et de toutes ses belles promesses. Il n'en est 
pas ainsi de l'amant honnête : comme il s'est épris 
d'une belle ame , son amitié est immortelle ; car ce 
qu'il aime est solide et ne périt point.... 

Telle est donc l'intention de la loi établie parmi 
nous ; elle veut qu'on examine avant de s'engager, 
et qu'on honore ceux qui aiment pour la vertu ^ 
tandis qu'on aura en horreur ceux qui ne cher- 
chent que la volupté ; elle encourage les jeunes 
gens à se donner aux premiers et à fuir les autres ; 
elle examine quelle est l'intention de celui qui 
aime , et quel est le motif de celui qui se laisse ai- 
mer. Il s'ensuit de là qu'il y a de la honte à s'enga- 
ger légèrement , car il n'y a que le temps qui dé- 
couvre le secret des cœurs. 

U est encore honteux de céder à un homme 
riche , ou à un homme qui est dans une grande 
fortune , soit qu'on se rende par timidité , ou 
qu'on se laisse éblouir par l'argent , ou par l'espé- 
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rance d^entrer dans les charges ; car ^ outre que 
des raisons de cette nature ne peuvent jamais lier 
une amitié véritable et généreuse , elles portent 
d'ailleurs sur des fondements trop peu durables. .. » 
Reste un seul motif, pour lequel, selon l'esprit de 
notre loi , on peut accorder son amitié à celui qui 
la demande : car tout de même que les bassesses 
et la servitude volontaire d^un homme qui aspire 
à se faire aimer ne lui sont point odieuses et ne 
lui sont point reprochées , aussi y a-t-il une espèce 
de servitude volontaire qui ne peut jamais être 
blâmée : c'est celle où Fon s'engage pour la vertu. 
Tout le monde s'accorde en ce point , que si un 
homme s'attache à en servir un autre , dans l'espé- 
rance de devenir honnête homme par son moyen , 
d'acquérir la sagesse ou quelque autre partie de la 
vertu, cette servitude n'est point honteuse, et ne 
s'appelle point une bassesse. 

Il faut que l'amodr se traite comme la philoso- 
jJiie , et que les lois de l'un soient les mêmes que 
les lois de l'autre , si l'on veut qu'il soit honnête 
de favoriser celui qui nous aime ; car si l'amant et 
l'aimé s'aiment tous deux à ces conditions, savoir; 
que l'amant , en reconnoissance des honnêtes fit- 
veurs de celui qui l'aime , sera prêt à lui rendre 
itous les services qu'il pourra lui rendre avec hon- 
' neur; que l'aimé, de son côté, pour reconnoître 
le soin que son amant aura pris de le rendre sage 
et vertueux , aura pour lui toutes les complaisan- 


DIVERSES. S99 

ces que l'honueur lui permettra ; et si Tamant est 
véntablement capable d^nspirer la vertu et la 
prudence à ce qu'il aime, et que l'aimé ait un 
véritable désir de se faire instruire : si, dis-je, 
toutes ces conditions se rencontrent, c'est alors 
uniquement qu'il est honnête d'aimer qui nous 
aime. 

L'amour ne peut point être permis pour quel- 
que autre raison que ce soit. Alors , il n'est point 
honteux d'être trompé. Partout ailleurs il y a de 
la honte , soit -qu'on soit trompé , soit qu'on ne le 
soit point : car si , dans l'espérance du gain , on 
s'abandonne à un amant que l'on croyoit riche , et 
qu'on reconnoisse que cet amant est pauvre en effet 
et qu'il ne peut tenir parole , la honte est égale 
de part et d'autre. On a découvert ce que l'on 
étoit , et on a montré que pour le gain on pouvoit 
tout faire pour tout le monde. Et qu'y a-t-il de 
plus éloigné de la- vertu que ce sentiment? Au con- 
traire , si , après s'être confié à un amant que l'on 
auroit eru honnête hotnmè, dans l'espérance d'ac- 
quérir la vertu par le moyen de son amitié , on 
vient à reconnoître que cet amant n'est point un 
honnête homme, et qu'il est lui-même sans vertu, 
il n'y a point de déshonneur à être trompé de la 
sorte ; car on â ftdt voir le fond de son cœur, on a 
montré que pour la vertu , et dans l'espérance de 
parvenir à une plus grande perfection , on étoit 
capable de tout entreprendre ; et il n'y avcit rien 
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de plus glorieux que d^ayoir cette passion pour la 
vertu. 

Il s'ensuit donc qu'il est beau d'aimer pour la 
Tertu, C'est cet amour qui fait la Vénus céleste , 
et qui estcéleste lui-m^me, utile aux particuliers 
et aux républiques y et digne de leur principale 
étude , qui oblige l'amant et l'iiimé de veiller sur 
eux-mêmes , et d'avoir soin de se rendre mutuel- 
lement vertueux. Tous les autres amours appar- 
tiennent à la Vénus populaire. Voilà , o Phèdre ! 
tout ce que j'avois à vous dire présentement sur 
l'amour. 

Pausanias ayant Mt ainsi une pause (car voilà 
de ces allusions que nos sophistes enseignent)^ 
c'étoit à Aristophane à parler ; mais il en fut em- 
pêché par un hoquet qui lui étoit survenu , appa- 
remment pour avoir trop mangé. U s'adressa donc 
à E^yximaque , médecin , auprès de qui il étoit , 
et lui dit : Il faut ^ ou que vous- me délivriez de 
ce hoquet , ou que vous parlies^ pour moi jusqu'à 
<» qu'il ait cessé. • — Je ferai l'un et l'autre, répon- 
dit Ëryximaque, car je vais parler à votre place, 
et vous parlerez à la mienne quaod yotre incom- 
modité sera finie.; etlç le sera bientôt. si vous vou- 
léz retenir votre haleine, et vo4^ gargariser la 
gorge avec de l'eau. H y a encpre un autre remède 
qui £dt cesser in£aiiUiblement;lie hoquet, quelque 
violent qu'il puisise être ; c'est de se procurer l'éter- 
nument en se frottant le nez une ou deux fois. 
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—<- J'aurai exécuté vos ordonnances, dit Aristo- 
phane, avant que votre discours soit achevé* Com- 
mencez. 


M finit la ttaduetion du Banquet de Platon par Racine. 


m. 
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SONNET 

SUR LA TROADE DE PRADON, 


D'un crêpe noir Hécube embéguinèe 
Lamente y pleure et grimace toujours : 
Dames en deuil courent à son secours ; 
One ne fut plus lugubre journée. 

Ulysse vient fait nargue à Thyménée, 
Le cœur £éru de nouvelles amours. 
Pyrrhus et lui font de vaillants discours ; 
Mais aux discours leur vaillance est bornée. 

Après cela , plus que confusion : 
Tant il n'en fut dans la grande Ilion 
Lors de la nuit aux Troyens si fatale. 

En vain Baron attend le brouhaha ; 

Point n'oseroit en Ëiire la cabale j 

Un chacun bâille^ et s'endort ou s'en va« 


>* 


DIVERSES. 4oS 


A MADAME 


DE MONTESPAN % 


M 


Ai)AME 


Yoici le 0US jeune des auteurs qui vient vous 
ctetnander votre protection pour ses ouvrages. Il 
^uroit bien voulu attendre , pour les mettre au 
)our , qu'il eût huit ans accomplis ; mais il a eu. 
peur qu'on ne le soupçonnât d'ingratitude, s'il 
^toit plus de sept ans au mgnde sans vous donner 
des marques publiques de sa reconnoissance. 

En eSkty Madame, il vous doit une bonne partie 
de tout ce qu'il est. Quoiqu'il ait eu une naissance 
assez heureuse, ^ qu'il y ait peu d'auteurs que le 

* Cette Epttre a iMJoim éKé attrOmée à Racine. £Ue « iii 
impiimée^ poio* la première fois , en tête d*un recaeil connu 
sous le titre à* ouvres diverses tf un Jeune auteur de sept ans , 
qui étoit le duc du Maiiie , dont madame de Maîntenon étoît 
çottTemante ; et ses œuvres ëtolent quelques extraits d'histoire 
«neSenne. L'Epftre est an nom de aiadama de Kain^ènoii > pont 
lafiMlle RafliperaYflk composée 
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ciel ai^ regardés aussi favorablement que lui , il 
avoue que votre conversation a beaucoup aidé à 
perfectionner eu.sa personne ce que la nature avoit 
commencé. S^il pense avec qudque justesse , s'il 
s'exprime avec, quelque grâce, et s'il sait déjà faire 
un assez juste discernement des hommes , ce sont 
autant de qualités qu'il a tâché de vous dérober. 
Pour moi , Madame, qui connois ses plus secrètes 
pensées, je sais avec quelle admiration il vous 
écoute ; et je puis vous assurer avec vérité qu'il 
vous étudie beaucoup plus volontiers que tous les 
livres. 

Vous trouverez dans l'ouvrage que j e vous pré- 
sente , quelques traits assez beaux de l'histoire an- 
cienne j mais ilxraiiit que, dans la foule d'événe- 
ments merveilleux qui sont arrivés de nos jours , 
vous ne soyez guère touchée de tout ce qu'il pourra 
vous apprendre des siècles passés. Il craint cela 
'avec d'autant plus de raison , qu'il a éprouvé la 
même chose en Usant les livres. 11 trouve quel- 
\tiefois létrange que les hommes se soient fait une 
jiéces^ité d^apprendre par cœur des auteurs qui 
: nous disent des choses bî fort au-dessous de ce que 
nbiis voyons. -Cîoînment pourroit-il être frappé des 
victoire des Grecs et des Romains^ et de tout ce que 
Florus et Justin lùi.racoritent ? Ses nourrices , dès 
lé berceau , ont accoutumé ses oreilles à de plus 
grandes choses* On lui parle comme d'un prodige 
d'une ville que les Grecs prirent en dix ans j il n'a 


DIVERSES. 4o5 

que sept ans ^ et il a déjà vu chanter en France 
des Te Deum pour laprise de plus de cent villes. 
Tout cela , Madame , le d^oùterun peu de l'an- 
tiquité, n est fier naturellement *: je vois bien qu^il 
se croit de b9t>Qe maison ; et., ayee quelques^ élo- 
ges qu'on lui parle d'Alexandre et de César , je ne 
sais s'il voudroit faire aucune comparaison avec 
les enfants de ces grands hommes. Je m'assure que 
vous ne désapprouverez pas en lui cette petite 
fierté , et que vous trouverez qu'il ne se connoît 
pas mal en héros jn^ais vous m'avouerez aussi que 
je n'entends pas mal à faire des présenta; et que, 
dans le dessein que j'avois de vous dédier un li- 
vre , je ne pouvois choisir un auteur qui vous fût 
plus agréable , ni à qui vous prissiez plus d'inté- 
rêt qu'à celui-ci. 

Je suis , Madame^ 

Votre trèsrhumble et très-obéissante 

servante ***• 
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CONTÏUE L'ASPAR DE M. DE FfflSTENÊLI^B 
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Adieu, viHe peu courtoise 
Où je crus être adoré. 
Aspar est -dësespéré : . 

Le Poulailler de Pontoise 
Me aoit remener demain 
Voir ma famille bourgeoise. 
Me doit xemener demain 
Un bâton blanc à la main*;' . 

Mon aventure est étrange ! 
On m'adoroit à Rouen ; 
Dans; lie Mercure, ^lant 
.Pavois plus d^e^rit qu'un ange : 
Cependant je pars demain 
Sans argent et sans louange. 
Cependant je pars demain 
Un bâton blanc à la main* 

■ Voyez rEpîgranmie |^ns connue sur le même sujet , page 3*7 
dt ce Tolttine. 
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URBIS ET RURIS DIFFERENTIA. 

Q u ANQtJAM ParisisB celebrentur ab omnibus artes. 

Et (puisque in lato carcere clausùs ovet , 
Nescio quid nostris arridet gratius arvîs^ 

Quod non in tantaB mœnibus urbis hàbet. 
IlUc a^surguht trabibus subnixa siiperbis 

Atria , et aurato culmine fulget apex. 
Sed mihi dulcius est sylyas liàbitare remota^r, 
' Tectaque quse sicco stramine canna tegit. 
mie ultirices posuêre sedilia curse , 

Blic insidise, criinîna^ furta, latent. 
Hic requiés , fidum pietas hic inclyta portiim 

. Invenit; bis lucet sanctior aura locis. 
niic saaya famés laudum; hic contemptus honorum. 

Illic paupertas ; hic fugiuntur opes. 
Urbicolee ruri , nil rusticus invidet urbi : 

Oppidà plena dolis ,' faraqne £raude tarent. 
Quàm miserum sacris yiduas yirtutibus urbes y 

Quàm miserum stygiis prseda manere lupis ! 
Sed quid non urbes habitent quoque numina, quseris? 

Non habitat fœdos gratia pura locos. 
Arcet fumus apes, expellunt crimina Christum; 

Mors yitam , clarum nox fugat atra diem. 
Hic blandum inyitanttranquilla silentia somnum; 

IlIic assiduo murmure rupta quies. 
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Nempe micant, inquis, diversis floribus hortî^ 
Et teetos càntus^pkiiîina ftindit avis. 

Ergo dissimulas quàm dulces ruris amœni 
Dèliôias , ruris ciii leyis umbra pïacejt î 

Hic vos securis , musse, regnatis in oris ; 

Hic vobis vtrtus jungLtur aima comes. 

». » « • 

Oppida non fugiunt , fatepr, non arma camense;^^ 

Loricam Pallas induit àtque togam. . . 
At Iaxis vitium frœnis grassatur in urbe , 

Atque illic musae crimina sola docent. 
Necquicquam pavidos circumdant mœnia reges , 

Frustra taeret lateri, nocte dieque^^ manus.. 
Non vera hîs , sed falsa quies : miserosque tumultus 

Mentis non lictor , non domus ampla mpvet. 
Quisquis amas strepitus , perme licet , urbe potire; 

Me tamen ipsa magis rura nemusque j^uvant. 
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